ANNUAIRE  DE  L'ASSOCIATION 

POUR  L'ENCOURAGEMENT 

DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN  FRANGE 


Les  réunions  du  Comité  ont  lieu  à  l'École  des 
Beaux- Arts  (entrée  par  le  quai  Malaquais),  à  quatre 
heures,  le  premier  jeudi  de  chaque  mois  ;  tous  les  mem- 
bres de  la  Société  ont  le  droit  d'y  assister,  et  ont  voix 
consultative.  Elles  sont  interrompues  pendant  les  mois 
d'août,  de    septembre  et  d'octobre. 

L'Assemblée  générale  annuelle  a  lieu  le  premier 
jeudi  qui  suit  la  fête  de  Pâques. 


Les  demandes  de  renseignements  et  les  commu- 
nications relatives  aux  travaux  de  l'Association  doivent 
être  adressées  franc  de  port,  13,  boulevard  Saint-Michel, 
au  secrétaire,  M.  Ghassang. 


Les  membres  de  l'Association  qui  ne  résident  pas 
à  Paris  sont  priés  de  vouloir  bien  envoyer  le  mon- 
tant de  leur  cotisation,  en  un  mandat  de  poste,  au  tré- 
sorier, M.  Gustave  d'Eichthal,  100,  rue  Neuve-des-Ma- 
thurins. 

A  Paris,  les  cotisations  sont  touchées  à  domicile. 


A  MARSEILLE,  les  cotisations  peuvent  être  déposées  chez 

MM.  Antoine  Hesse  et  C'^,  banquiers,  rue  Lafon,  n»  9; 
MÊLAS  FRÈRES,  négociants,  avenue  Bonaparte,  n°  9; 
GouNAROPOULos ,  négociant ,  boulevard  Saint-Michel ,  3. 
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ASSOCIATION 

POUR  l'encouragement 

DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN  FRANGE 


STATUTS. 

§  I.  Objet  de  l'Association. 

Art.  1®'.  L'Association  encourage  la  propagation  des 
meilleures  méthodes  et  la  publication  des  livres  les  plus 
utiles  pour  le  progrès  des  études  grecques.  Elle  décerne, 
à  cet  effet,  des  récompenses. 

2.  Elle  encourage  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  le 
zèle  des  maîtres  et  des  élèves. 

3.  Elle  propose,  s'il  y  a  lieu,  des  sujets  de  prix. 

4.  Elle  entretient  des  rapports  avec  les  hellénistes  étran- 
gers. 

5.  Elle  publie  un  annuaire  ou  un  bulletin,  contenant 
l'exposé  de  ses  actes  et  de  ses  travaux,  ainsi  que  l'indica- 
tion des  faits  et  des  documents  les  plus  importants  qui 
concernent  les  études  grecques. 

§  U.  Nomination  des  membres  et  cotisations. 

6.  Le  nombre  des  membres  de  l'Association  est  illimité. 
Les  Français  et  les  étrangers  peuvent  également  en  faire 
partie. 
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7.  L'admission  est  prononcée  par  le  Comité,  sur  la  pré- 
sentation d'un  membre  de  l'Association. 

8.  Les  cinquante  membres  qui  par  leur  zèle  et  leur 
influence  ont  particulièrement  contribué  à  l'établissement 
de  l'Association  ont  le  titre  de  membres  fondateurs, 

9.  Le  taux  de  la  cotisation  annuelle  est  fixé  au  minimum 
de  dix  francs. 

10.  La  cotisation  annuelle  peut  être  remplacée  par  le 
payement,  une  fois  fait,  d'une  somme  décuple.  La  personne 
qui  a  fait  ce  versement  reçoit  le  titre  de  membre  donateur, 

§  IIL  Direction  de  l'Association. 

H.  L'Association  est  dirigée  par  un  Bureau  et  un  Go- 
mité,  dont  le  Bureau  fait  partie  de  droit. 
12.  Le  Bureau  est  composé  : 

D'un  Président, 
Deux  Vice-Présidents, 

et  de  au  moins  : 

Un  Secrétaire-Archiviste, 
Un  Trésorier. 

Il  est  renouvelé  annuellement  de  la  manière  suivante  : 

1°  Le  Président  sortant  ne  peut  faire  partie  du  Bureau 
qu'au  bout  d'un  an; 

a»  Le  premier  Vice-Président  devient  Président  de  droit; 

3»  Les  autres  membres  sont  rééligibles; 

4°  Les  élections  sont  faites  par  l'Assemblée  générale ,  à 
la  pluralité  des  suffrages. 

43.  Le  Comité,  non  compris  le  Bureau,  est  composé  de 
vingt  et  un  membres.  Il  est  renouvelé  annuellement  par 
tiers.  Les  élections  sont  faites  par  l'Assemblée  générale. 
Les  sept  membres  sortants  ne  sont  rééligibles  qu'après 
un  an. 

14.  Tout  membre,  soit  du  Bureau,  soit  du  Comité,  qui 
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n'aura  pas  assisté  de  l'année  aux  séances  sera  réputé  dé- 
missionnaire. 

15.  Le  Comité  se  réunit  régulièrement  au  moins  une  fois 
par  mois.  Il  peut  être  convoqué  extraordinairement  par  le 
Président. 

Le  Secrétaire  rédige  les  procès-verbaux  des  séances;  ils 
sont  régulièrement  transcrits  sur  un  registre. 

Tous  les  membres  de  l'Association  sont  admis  aux 
séances  ordinaires  du  Comité,  et  ils  y  ont  voix  consulta- 
tive. 

Les  séances  seront  suspendues  pendant  trois  mois ,  du 
1"  août  au  1"  novembre. 

16.  Une  Commission  administrative  et  des  Commissions 
de  correspondance  et  de  publication  sont  nommées  par 
le  Comité.  Tout  membre  de  l'Association  peut  en  faire 
partie. 

17.  Le  Comité  fait  dresser  annuellement  le  budget  des 
recettes  et  des  dépenses  de  l'Association.  Aucune  dépense 
non  inscrite  au  budget  ne  peut  être  autorisée  par  le 
Comité  que  sur  la  proposition  ou  bien  après  l'avis  de  la 
Commission  administrative. 

18.  Le  compte  détaillé  des  recettes  et  dépenses  de  l'an- 
née écoulée  est  également  dressé,  présenté  par  le  Comité 
à  l'approbation  de  l'Assemblée  générale,  et  publié. 

§  rv.  Assemblée  générale. 

19.  L'Association  tient,  au  moins  une  fois  chaque  année, 
une  Assemblée  générale.  Les  convocations  ont  lieu  à  domi- 
cile. L'Assemblée  entend  le  rapport  qui  lui  est  présenté 
par  le  Secrétaire  sur  les  travaux  de  l'Association ,  et  le 
rapport  de  la  Commission  administrative  sur  les  recettes 
et  les  dépenses  de  l'année. 

Elle  procède  au  remplacement  des  membres  sortants 
du  Comité  et  du  Bureau. 
Tous  les  membres  de  ^Association  résidant  en  France 
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sont  admis  à  voter  soit,  en  personne,  soit  par  correspon- 
dance. 


§v. 


20.  Les  présents  statuts  ne  pourront  être  modifiés  que 
par  un  vote  du  Comité,  rendu  à  la  majorité  des  deux  tiers 
des  membres  présents,  dans  une  séance  convoquée  expres- 
sément pour  cet  objet,  huit  jours  à  l'avance.  Ces  modifi- 
cations ,  après  l'approbation  de  l'Assemblée  générale , 
seront  soumises  au  conseil  d'État. 


Adopté,  après  révision  du  Comité,  par  l'Assemblée  générale  de 
'Association  le  2  avril  1869, 
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MEMBRES  FONDATEURS. 

(1867.) 


MM. 

Adert,  ancien  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Académie  de 
Genève,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Genève, 

Alexandre,  membre  de  l'Institut. 

Bertrand  (Alexandre),  directeur  du  Musée  de  Saint-Germain. 

Beulé,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Bréal  (Michel),  professeur  au  Collège  de  France. 

Brunet  de  Presle,  membre  de  l'Instilut. 

Burnouf  (Emile),  directeur  de  l'École  française  d'Athènes. 

Campaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg. 

Chassang,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure, 

Dahemberg^  de  la  bibliothèque  Mazarine. 

David  (baron  Jérôme),  vice-président  du  Corps  législatif. 

Dehèque,  membre  de  l'Institut. 

Delyannis  (Théodore-P.),  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  Hel- 
lénique. 

Deville  (Gustave),  ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes. 

DiDOT  (Ambroise-Firmin),  libraire-éditeur. 

DuBNER,  helléniste. 

DuRUY  (S.  Exe.  M.  Victor),  ministre  de  l'instruction  publique. 

Egoer,  membre  de  l'Institut. 

Eichthal  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  asiatique. 

GiDEL,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Bonaparte. 

Girard  (Jules) ,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure. 

GouMY,  rédacteur  en  chef  de  la  lievue  de  V  Instruction  publique. 

Guigniaut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions. 

Havet,  professeur  au  Collège  de  France. 

Heuzey,  ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  professeur 
à  l'École  des  Beaux-Arts. 
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HiGNARD,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 

HiLLEBRAND,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai. 

Jourdain,  membre  de  l'Institut. 

Legouvé,  de  l'Académie  française. 

LÉvÊQUE,  membre  de  l'Institut. 

LoNGPÉRiER  (de),  membre  de  l'Institut. 

Maury  (Alfred),  membre  de  l'Institut. 

MÊLAS  (Constantin),  de  la  maison  Mêlas  frères  (Marseille). 

Miller,  membre  de  l'Institut. 

Naudet,  membre  de  l'Institut. 

Patin,  de  l'Académie  française,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris. 
Perrot  (Georges),    ancien  élève  de  l'École  française  d'Athènes, 

professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand. 
Ravaisson,  membre  de  l'Institut. 
Renan,  membre  de  l'Institut. 
Renier  (Léon),  membre  de  l'Institut. 
Saint-Marc  Girardin,  de  l'Académie  française. 
Thenon  (l'abbé),  directeur  de  l'École  des  Carmes. 
Thurot,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure. 
Valettas  (J.-N.),  professeur  (Londres). 
ViLLEMAiN,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 
Vincent,  membre  de  l'Institut. 
Waddington,  membre  de  l'Institut. 
Weil,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon. 
Wescher,  ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes. 
Witte  (baron  de),  membre  de  l'Institut. 


—  XI    — 


MEMBRES   DU  BUREAU   POUR   1869-1870. 


Président  honoraire  :  M.  Patin. 
Président  :  M.  Brunet  de  Presle. 
!««•  Vice -président  :  M.  Egger. 
2e  j^ice-président  :M,  Jules  Girard. 
Secrétaire-archiviste  ;  M.  Chas  sang. 
Secrétaire-adjoint  :  M.  Louis  Havet. 
Trésorier  :  M.  Gust.  d'EiCHTHAL. 


MEMBRES   DU  COMITÉ   POUR  1870-187 


MM.  Dareste  de  la  Chavanne. 
Dehèque. 
Deltour. 
DiDOT  (Ambroise-Firmin). 

FOUCART. 
GiDEL. 

Girard  (Julien). 
Glachant. 

GOUMY. 

guigniadt. 

Guillaume. 

Havet. 

Heuzey. 

Jourdain. 

Perrot  (Georges). 

Saint-IVIarc  Girardin. 

Talhot. 

Thénon  (l'abbé). 

Thuhot. 

Tournieb. 

Wescheb. 
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COMMISSION  ADMINISTRATIVE, 


MM.  Dabeste  de  là  Chavanne  (Rod.). 
Deltoub. 

JOUBDAIN  (Ch.). 

.  Pépin  Lehalleub  (Emile). 


COMMISSION  DE  PUBLICATION. 


MM.    GiDEL. 

Heuzey. 
Pebbot  (G.). 
Thubot. 
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MEMBRES  DONATEURS. 


MM. 

Alphéraris  (Achille),  à  Taganrog  (Russie). 

Athanasiadès  (Athanasios),  à  Taganrog  (Russie). 

AvGERiNOS  (Antonios),  à  Taganrog  (Russie). 

Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes. 

Beulé,  membre  de  ITnstitut. 

Brunet  de  Presle,  membre  de  l'Institut. 

Charamis  (Adainantios),  à  Taganrog  (Russie). 

Chhistopoulos  ,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes  en  Grèce. 

Chrysobelonis  (Léonidas),  négociant  à  Coustantinople. 

Constantin iDÈs  (Zanos),  à  Constantinople. 

CousTÉ  (E.),  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs^  à  Paris. 

Desjahdins,  11,  rue  Maurepas  (Versailles). 

Deville  (Gustave),  docteur  es  lettres,  ancien  membre  de  l'École 
française  d'Athènes. 

DiDOT  (Ambroise-Firmin) ,  libraire-éditeur. 

DozON  (Aug.),  consul  de  France  en  Épire. 

Drème,  président  à  la  cour  d'Agen  (Lot-et-Garonm). 

DuRUY  (Victor),  sénateur,  ancien  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique. 

EiCHTHAL  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  asiatique. 

FoucAHT,  ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes. 

GiANNABOs  (Thrasybule),  négociant,  à  Constantinople. 

GiLLON  (Félix),  magistrat,  à  Bar-le-Duc. 

Grégoire,  archevêque  de  Chios,  à  Constantinople. 

Gumuchguerdane  (Michalakii),  à  Philippopolis  (Turquie). 

Hachette  (L.)  et  C",  libraires-éditeurs,  à  Paris. 

HoussAYE  (Henry),  homme  de  lettres. 
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JoHANNiDÈs  (Emmanuel),  à  Taganrog  (Russie). 

Kabapanos  (Constantin),  docteur  en  droit,  négociant,  à  Constan- 

tinople. 
KosTÈs  (Léonidas),  à  Taganrog  (Russie). 
Labitte,  libraire,  à  Paris. 

Landelle,  peintre,  membre  de  l'académie  d'Amsterdam. 
Maggiab  (Octave). 

Mallortie,  principal  du  collège  d'Arras. 
Manousès  (Constantinos),  à  Taganrog  (Russie). 
Manousès  (Demetrios),  à  Taganrog  (Russie). 
Mabcellus  (comte  Edouard  de). 
Maurice  (M™«  Charles),  née  Vincent. 
Mavrocordato  (Nicolas),  nomarque  de  Corfou. 
MouRiER  ,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris. 
Negropontès  (Demetrios),  à  Taganrog  (Russie). 
NicoLAiDÈs  (G.),  de  l'île  de  Crète  (à  Athènes). 
NicoLAiDÈs  (Nicolaos),  à  Taganrog  (Russie). 
Patin,  membre  de  l'Académie  française. 
Riant  (Paul),  docteur  es  lettres,  de  la  Société  des  antiquaires. 
Richard  Kcenig,  négociant,  à  Alexandrie. 
Saraphis  (Aristide),  négociant,  à  Constantinople. 
ScARAMANGAS  (Jean  P.),  à  Taganrog  (Russie). 
ScABAMANGAS  (Jcau  A.),  à  Tagaurog  (Russie). 
ScABAMANGAS  (Doucas  J.),  à  Tagaurog  (Russie). 
ScARAMANGAS  (Stamatios),  à  Taganrog  (Russie). 
SouvAZOGLOU  (Basili),  banquier,  à  Constantinople. 
Stephanovic  (Zanos),  négociant,  à  Constantinople. 
SvoBONOS  (Michel),  négociant  à  Constantinople. 
Théochabidès  (Constantinos),  à  Taganrog  (Russie). 
Univebsité  d'Athènes. 

Vallianos  (Andréas),  négociant,  à  Constantinople. 
Zabiphis  (Georges),  négociant,  à  Constantinople. 
ZoGBAPHOs(ChristakisBitos),  négociant,  à  Constantinople. 


—  XV   — 


LISTE  GENERALE  DES  MEMBRES  AU  21   AVRIL  1870. 


MM. 

Abeille,  4,  avenue  Gabriel. 

Abderbahman-Bey,  47,  rue  du  faubourg  St-Honoré. 

AcATOS  (Nicolas),  négociant,  à  Constantinople. 

Adert,  ancien  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Académie  de 
Genève,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Genève. 

Afendouli  (Théodore),  professeurà  l'École  de  Médecine  (Athènes). 

Agathidès,  professeur,  28,  Kildare  Terrace,  Bayswater  (Londres). 

Agelasto  (E.),  négociant,  allée  des  Capucines,  49  (Marseille). 

Albert  frères,  négociants,  rue  du  Tapis-Vert,  15  (Marseille). 

Alexandre,  membre  de  l'Institut,  5,  rueMogador. 

Alexandridès  (Zacharias),  négociant,  à  Constantinople. 

Allaire  (E.),  Twickenham  (Middlesex). 

Alpherakis  (Achilleus),  à  Taganrog  (Russie). 

Ambanapoulos,  négociant,  rue  Sylvabelle,  112  (Marseille). 

Amic  (Edouard),  banquier,  à  Alexaudrie  (Egypte). 

Amiel,  chef  d'institution,  rue  Saint-Jacques,  151  bis. 

Anastasiadis  (A.),  à  Taganrog  (Russie). 

Andréadis  (M"'^),  directrice  de  l'École  primaire  grecque,  au  Caire. 

Anthopoulos  (Constantin),  membre  du  tribunal  de  commerce 
(Constantinople). 

Antoniadis  (Alexandre),  négociant  (Constantinople). 

Abistarchis  Stavrachis,  membre  du  conseil  d'État  (Constan- 
tinople). 

Aristoclès  (Jean) ,  professeur  de  la  grande  École  patriarcale,  à 
Constantinople. 

Arles  Dufour,  à  Lyon. 

Armingaud,  professeur  au  collège  Rollin,  17,  rue  Cassette. 

Arytaios  (Théodore),  professeurà  l'École  de  Médecine  (Athènes). 

Asselin  ,  professeur  au  collège  Rollin,  40,  rue  de  l'Ouest  (Paris). 

Athanasachis  (G.),  négociant,  à  Volo  (Turquie  d'Europe). 
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Athanàsiàdis  (Athanasios),  à  Taganrog  (Russie). 

Athénogénès  (Georges),  négociant  (Constantinople). 

AuBÉ,  professeur  au  Lycée  Bonaparte,  8,  rue  de  Vienne. 

AuvRAY  (l'abbé  Emmanuel),  70,  rue  de  Vaugirard. 

AvGERiNOS  (Antonios),  à  Taganrog  (Russie). 

AviERiNO  (Alexandre),  négociant,  Gresham-house  (Londres). 

Babanga  (N.),  négociant,  22,  rue  Impériale  (Marseille). 

Baer  (Hermann- Joseph),  libraire  à  Francfort-sur-le-Mein,  51,  rue 
des  Écoles. 

Bagault,  43,  rue  Saint-Lazare. 

Baguenault  de  Puchesse  (Gustave),  licencié  es  lettres,  à  Or- 
léans (Loiret). 

Bahaux  (J.),  licenciées-lettres, 71,  boulevard  Mont-Parnasse. 

Baillière  (Germer),  17,  rue  de  l'École  de  Médecine. 

Bailly  (Anatole),  professeur  au  lycée  (Orléans). 

Bailly  ^Ch.-A.),  à  St-Gratien  (près  Engliien). 

Balanos  (Spyridion),  professeur  à  l'École  de  Droit  (Athènes). 

Ballakis  (Chr.),  négociant  (Constantinople). 

Baltard,  membre  de  Tlnstitut,  4,  rue  de  l'Abbaye. 

Banque  nationale  de  Grèce  (Athènes). 

Barker  (Frédéric),  banquier,  à  Alexandrie  (Egypte). 

Baron  (L.),  ancien  député,  Fontenay  (Vendée). 

Barrias,  71,  rue  d'Amsterdam. 

Barthélémy  Saint -Hil aire,  membre  de  l'Institut,  29  bis,  rue 
d'Astorg. 

Bary,  professeur  au  collège  Rollin,  47,  rue  Pigale. 

Basiadès  (Héraclès-Constantin),  docteur  es  lettres  et  en  méde> 
cine,  rue  Hamel-Bachi,  14  (Constantinople.) 

Basili  (G.-A.),  sous-gouverneur  de  la  banque  nationale  de  Grèce. 

Basili  (D.-M.),  négociant,  rue  Breteuil,  32  (Marseille), 

Basiliadès  (S.),  négociant,  rue  Nicolas,  32  (Marseille). 

Baude  (Alph.),  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  13,  rue 
Royale  St  Honoré. 

Baudouin,  à  l'École  de  Droit  de  Paris. 

Baudreuil  (de),  29 ,  rue  Bonaparte  (Paris). 

Beaujean,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand ,  39,  rue  de  l'Uni- 
versité. 

Beaussire,  professeur  au  lycée  Charlemagne,  90,  Boulevard  St- 
Germain. 

Becq  de  Fouquières,  1,  rue  d'Argenson. 
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Belïn  (Ferdinand),  professeur  au  lycée  (Brest). 

Belisaibe  (Jean),  professeur  de  grec ,  6,  rue  CanoDge  (Marseille). 

Beltsarios  (K.),  à  Taganrog  (Russie). 

Belot,  professeur  au  lycée  (Versailles). 

Bentzelos  (Miltiadès),  professeur  à  l'École  de  Médecine  (Athènes). 

Benloew,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 

B^NOiST  (Eugène),  professeur  à  la  F;iculté  des  lettres  de  Nancy. 

Benoît  (Ch.),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  JNancy. 

Béraud-Varagnac,  31,  Avenue  de  Neuiily  (Porte-Maillot). 

Behçoet,  chef  d'institution ,  8,  cité  Malesherbes,  rue  de  Laval. 

Bergaigne,  licencié  es  lettres,  70,  boulevard  Saint-Germain. 

Berge  (de  la)  du  Cabinet  des  médailles,  93,  rue  du  Bac. 

Bernardakis,  40,  rue  des  Saiuts-Pères. 

Berranger  (l'abbé  H.  de),  curé  de  Noisy-le-Sec. 

Dertrand  (Alexandre),  directeur  du  musée  de  Saint-Genuain  en 
Laye. 

BÉTANT,  consul  de  Grèce,  à  Genève. 

BÉTOLAUD,  ancien  professeur  de  l'Université,  53,  rue  du  Bac. 

BÉTOURNÉ,  professeur  au  lycée  de  Bordeaux. 

Beugnot  (comte),  50,  rue  François  h'. 

Beulé,  membre  de  l'Institut,  25,  quai  Conti. 

BiENAYMÉ  (Jules),  membre  de  l'Institut,  t,  rue  de  Fleurus. 

Bikelas  (D.),  négociant,  19,  Old  Broad  street  (Londres). 

EiMPOS  (Théoclète),  archimandrite,  professeur  à  l'École  de  théo- 
logie (Athènes). 

Blache,  de  l'Académie  de  médecine,  5,  rue  de  Suresne. 

Blackie  (John-Stuarl),  professeur  à  l'Université  (Édimboui'g). 

BLAMPIG^o^N  (l'abbé),  aumônier  du  lycée  (Vanves). 

Blanc  (Charles),  de  l'Institut,  à  Saint-Gratien  (Seine-et-Oise). 

Blancart,  professeur  de  grec  moderne  (Marseille). 

Blavet,  18,  avenue  Raphaël  (Passy-Paris). 

Blondel  (Charles),  ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes, 
professeur  au  lycée  de  Versailles,  38,  avenue  de  Saint-Cloud 
(Versailles). 

Blotnicki,  2,  rue  Saint-Louis-en-rile. 

Boissieb  (Gaston),  professeur  au  Collège  de  France,  73,  rue  des 
Feuillantines. 

Boissonade  (G.),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit,  10,  rue 
de  l'Arrivée. 

BoLL  (Gustave),  avocat,  55,  rue  aux  Ours. 

b 
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B0NA.FOUS,  doyen  de  la  Faculté  des  lettros  d'Aix. 

BoTTENTUiT  (le  docteur),  36,  rue  du  Champ-des-Oiseaux  (Rouen). 

Bouchard,  notaire,  1,  place  Boïeldieu. 

BoucHARDAT,  profcsseur  à  la  Faculté  de  médecine,  8,  rue  du 
Cloître-Notre-Dame. 

Boucher,  licencié  es  lettres,  62,  rue  d'Assas. 

Boucherie,  professeur  au  lycée  (Montpellier). 

Bouchot,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  58,  rue  de  Vaugi- 
rard. 

BouDEAU,  correcteur  d'imprimerie,  49,  rue  Notre-Dame-des- 
Champs. 

Bouillier, directeur  de  l'École  normale  supérieure,  45,  rue  d'Ulm. 

BoiJLATiGNiER,  Conseiller  d'État,  45,  rue  de  Clichy. 

BouLMiER  (Joseph),  homme  de  lettres,  correcteur  de  l'imprimerie 
Ad.  Laine,  19,  rue  des  Saints-Pères. 

Braud  (J.-B.),  professeur,  9,  rue  Sainte-Croix  (Nantes). 

Bréal  (Michel),  professeur  au  Collège  de  France,  63,  boulevard 
Saint-Michel. 

Brelay  (Ernest),  négociant,  34,  rue  d'Hauteville. 

Bbiau,  bibliothécaire  de  l'Ecole-de-Médecine ,  41,  rue  de  la  Vic- 
toire. 

Broglie  (le  prince  Albert  de),  de  l'Académie  française,  94,  rue  de 
l'Université. 

Brunet  de  Presle,  de  l'Institut,  6(,  rue  des  Saints-Pères. 

Buret,  docteur  en  droit,  avocat  (Caeu). 

BuRNOUF  (Emile),  directeur  de  TÉcule  française  d'Athènes. 

Cabanel,  membre  de  Tlnslitut.  17,  rue  de  la  Rochefoucauld. 

Caffarelli  (comte),  député,  58,  rue  de  Vareimes. 

Caffiaux,  ancien  professeur  au  collège,  bibliothécaire  de  la  ville 
(Valenciennes). 

Cahen  d'Anvers  (comte),  47,  rue  Laffitte. 

Cahen  d'Anvers,  47,  rue  Laffitte. 

Cahen  d'Anvers  (Louis),  47,  rue  Lafûtte. 

Cahen  d'Anvers  (M^^e),  1 18,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain. 

Caillemer  (Exupère),  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Gre- 
noble (Isère). 

Calligas  (Paul),  professeur  à  l'École  de  droit  (Athènes). 

Campaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  (Strasbourg). 

Campitsfs,  à  Taganrog  (Russie). 

Captier  (le  R.  P.),  du  tiers  ordre  de  saint  Dominique,  à  Arcueil. 
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Caramanos  (Ph.-G.),  négociant,  rue  de  la  Grande-Armée,  4 
(Marseille). 

Cassianos  (Spiridion),  négociant,  à  Marseille. 

Cassimati,  avocat,  à  Syra  (Grèce). 

Castorki  (Euihymos),  professeur  de  philosophie  à  l'Université 
(Athènes). 

Catzigras  Cosmas,  négociant  (Marseille). 

Caumont  (de),  correspondant  de  l'Institut  (Gaen). 

Caussade  (de),  bibliothécaire  au  Louvre,  25,  rue  de  Laval. 

Ceffala  (George?),  négociant,  Z,  Winchester  Buildings  (Londres). 

Cerfberr  (Th.),  agricult., à  Oberwiller,  près  Sarrebourg (Meurthe). 

Chabouillet,  conservateur  du  Cabinet  des  médailles,,  22,  rue 
Boursault. 

Chantepie  (de),  maître  surveillant  et  bibliothécaire  à  l'École  nor- 
male supérieure,  45,  rue  d'Ulm. 

Chappuis,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  (Caen). 

Charamis  (Adamantios),  professeur  à  Tagaurog  (Russie  méri- 
dionale). 

Chasles,  membre  de  Tlnstitut,  3,  passage  Sainte-Marie,  rue  du  Bac. 

Chaslhs  (Emile),  2  ter,  impasse  Sainte-Marie,  rue  du  Bac. 

Chassang,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure,  13, 
boulevard  Saint-Michel. 

Chastellux  (comte  Henri  de),  90,  rue  de  Varennes. 

CHATEL(Eug. ),  archiviste  du  départementdu  Calvados  (Caen). 

Châtelain  (Emile),  élève  de  l'Ecole  des  hautes  études,  28,  villa 
d'Orléans,  Grand-Montronge. 

Chéinier  (G.  de),  55,  rue  Bellechasse. 

Chrrbulikz  (André),  professeur  de  littérature  ancienne  à  l'Aca- 
démie (Genève). 

Cherbulikz  (Victor)  (Genève). 

Chéro>net-Champoluon  (Léonce),  10,  rue  de  l'Oratoire. 

Chéronnet-Champollion  (René),  10,  rue  de  l'Oratoire. 

Cher  hier  (de),  membre  de  l'Institut,  22,  rue  de  Londres. 

Chevreul,  membre  de  l'Institut,  an  Jardin  des  plantes. 

Chevreuse  (Paul  de),  21,  me  Saint-Dominique  Saint-Germain. 

Chevriaux,  censeur  des  études  au  lycée  Bonaparte,  rue  du 
Havre. 

Choisy,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Rethel  (Ardennes). 

Christopoiilos,  ancien  ministre  de  rLiStruciion  publique  el  dei 
cultes  du  royaume  de  Grèce. 
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Chrysobelonis  (Léo  >idas),  négociant  (Constantinople). 

CiRCOURT  (comte  A.  de),  aux  Bruyères,  près  Bougival  (Seine-et- 
Oise). 

CL4VEL  (Victor),  professeur  au  lycée  (Bourges). 

Cléanthe  (Zenon),  architecte  (Constantinople). 

Clermont-Tonnerre  (duc  de),  78,  rue  de  l'Université. 

Clugnet,  professeur  au  collège  de  Pontoise. 

CoHN  (Albert),  docteur  en  philosophie,  42,  rue  Richer. 

Colin,  18,  boulevard  Montmartre. 

CoMBKS  (de),  au  château  d'Amnyé  (par  Evrecy,  Calvados). 

CoNDÉs  (Élie),  rue  Napoléon,  26  (Marseille). 

CoNDUR[OTTi,  ministre  de  Grèce,  à  Florence. 

CoNSTANTiNiDÈs  (Ch.-Georges),  rentier  (Constantinople). 

CoNSTANTiNiDÈs  (Zanos),  négociant,  à  Constantinople. 

CoNTAL,  9,  rue  de  Vézelay. 

CoNTUME,  négociant,  5,  cours  Lieutaud  (Marseille). 

CoQUEREL  (Athanase),  fils,  pasteur-aumônier,  3,  rue  de  Boulogne. 

CoREsis  (Nicolaos),  à  Taganrog  (Russie). 

CoRGTALÉGNO  (André),  négociant,  Cours  Bonaparte,  87  (Marseille). 

CoRGiALÉGNO,  négociant,  Cours  Bonaparte,  87  (Marseille). 

CossouDis  (ïhémistocle),  négociant  (Constantinople). 

CosTE  (Olivier  de  la),  licencié  es  lettres,  108,  rue  du  Bac. 

CouDRAY,  chef  d'institution,  à  Joiuville  (Eure-et-Loir). 

CouRET  (Alph.),  docteur  en  droit,  2,  rue  Servan  (Grenoble). 

CousTÉ,  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs,  63,  quai  d'Orsay. 

Crassas  (Johaniiès),  à  Taganrog  (Russie). 

Cratiunesco  (Jean),  élève  de  l'Ecole  de.s  hautes  études,  50,  rue 
des  Ecoles. 

Crauk,  146,  rue  de  Vaugirard. 

CuRNiEu  (le  baron  de),  68,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin. 

Da  Costa,  substitut  du  procureur  impérial,  à  Compiègne(Oise). 

Damalas,  négociant,  Allée  des  Capucines,  65  (Marseille). 

Daremberg,  de  la  bibliothèque  Mazarine,  1,  rue  de  Seine. 

Dareste  de  la  Chavanne  (Rod.),  avocat,  7,  quai  Malaquais. 

Dareste  de  la  Chavanne  (Cléophas),  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  (Lyon). 

David  (baron  Jérôme),  vice-président  du  Corps  législatif,  75,  ave- 
nue des  Champs-Elysées. 

Decharme  (Paul),  professeur  au  lycée  (Montpellier). 

Dehèque,  membre  de  l'Institut,  50,  rue  de  Bourgogne. 
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Delacroix,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  15,  rue  de  la 

Vieille-Estrapade. 
Delagbave^  libraire-éditeur,  78,  rue  des  Écoles. 
Delalain  (Jules),  libraire-éditeur,  76,  rue  des  Écoles. 
Delalain  (Henri),  libraire-éditeur,  76,  rue  des  Écoles. 
Delalonde  (l'abbé),  professeur  à  la  Faculté  de  théologie,  32,  rue 

d'ErnemoDt  (Rouen). 
Delaunay,  professeur,  à  Ernée  (Mayeune). 
Delaunay  (Ferd.),  8,  rue  des  Saussaies. 
DELtssERï  (M'^e  Gabriel),  19,  rue  Raynouard  (Passy-Paris). 
Dellaportas,  à  Taganrog  (Russie). 
Delorme  (S.)j  26;  rue  de  la  Ferme- des-Mathurins. 
Delpech,  professeur,  Christ's-Hospital  (Londres). 
Delta  (Thomas),  négociaut,  3,  Winchester  Buildings  (Londres). 
Deltour,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Saint-Louis,  42,  rue 

Abbatucci. 
Delyannis  (Théodore-P.),  ancien  ministre  plénipotentiaire  de 

S.  M.  Hellénique  à  Paris  (Athènes). 
Delzons,  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  62,  rue  du  Cardinal- 

Lemoine. 
Demarquay,  docteur-médecin,  47,  rue  de  la  Victoire. 
Demarsy,  archiviste  paléographe,  69,  boulevard  Saint-Germain. 
Depasta  (A.-N.),  libraire  (Coustantinople). 
Depasta  (Antoine),  négociant  (Constautinople). 
Dervieu  (Edouard),  banquier,  41,  rue  du  Cardinal  Fesch. 
Deschamps  (Arsène),docteur  en  philosophie  et  lettres  (Liège). 
Deschanel  (Emile),  ancien  maître  de  conférences  à  l'École  nor- 
male supérieure,  34,  rue  de  Penthièvre. 
Des  Francs,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Bourg  (Ain). 
Desjardins,  11,  rue  Maurepas  (Versailles). 
Dethier  (Ph.-A.),  docteur  en  philosophie,  directeur  de  l'École 

autrichienne  de  Constautinople. 
Deville  (M™«  veuve),  112,  rue  de  Provence. 
Devin,  avocat,  12,  rue  de  l'Échiquier. 
Dezeimeris  (Reiïihold),  9,  rue  Maison-Daurade  (Bordeaux). 
Didot  (Ambroise-Firmin),  libraire-éditeur,  5C,  rue  Jacob. 
Dilbeboglou  (S.),  négociant,  Threadneedie  street  (G.  J.  Cavaty 

etC*,  Londres). 
Diveris  (Démétrius),  négociant,  5  Constautinople. 
DoGNÉE  (E.),  20,  place  des  Carmes  (Liège,  Belgique). 
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DoucET  (Camille),  de  l'Académie  française,  32,  rue  du  Bac. 

DozoN,  consul  de  France  en  Epire,  à  Pieveza  (voie  Trieste). 

Dwàpeyron,  professeur  au  lycée  Napoléon,  3,  rue  Clotaire. 

Drème,  président  ù  la  Cour  d'Agen  (Lot-et-Garonne). 

Duc,  membre  de  l'Institut,  4,  rue  du  Marché  Saint-Honoré. 

DucAMP  (Maxime),  50,  rue  de  Rome. 

DucouDBAY,  agrégé  d'histoire,  33,  rue  d'Assas. 

DuFAURE,  de  l'Académie  française,  48,  rue  de  Provence. 

DuGiT,  ancien  élève  de  l'École  d'Athènes,  38,  rue  de  l'Orme 
(Montreuil-sous-Bois,  Seine). 

Dumas  (E.-R.),  professeur  au  lycée,  12,  rue  Rougier  (Marseille). 

DuMONT,  inspecteur  de  l'enseignement  moyen,  rue  Montoyer 
(Bruxelles). 

DuMONT  (Albert),  de  l'École  française  d'Athènes,  58,  rue  Jacob. 

DuMREicHER  (Emcst  de),  vice-consul  de  Danemark,  103,  boule- 
vard Haussmann. 

DuPANLOUP  (Monseigneur),  évêque  d'Orléans. 

DuQUESNE,  51,  rue  Laffitte. 

Durand,  libraire-éditeur,  9,  rue  Cujas. 

DuRET  (Mme)^  17^  quai  Voltaire. 

DuRUTTi,  directeur  de  la  manufacture  de  soie,  à  Athènes. 

DuRUY  (Victor),  sénateur,  ancien  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, 82,  rue  de  Rennes. 

DuvAUx  (Jules),  professeur  au  lycée  (Nancy). 

DuvEAU,  professeur  au  collège  Saint-Rambert  (Lyon). 

École  Albert-le-Grand,  à  Arcueil  (Seine). 

Egger,  membre  de  l'Institut,  48,  rue  Madame.  • 

ÉGiNÉTÈs  (Dionysios),  professeur  à  l'i^cole  de  droit  (Athènes). 

EiCHTHAL  (Adolphe  d),  membre  du  Conseil  supérieur  du  com- 
merce, 98,  rue  Neuve-des-Mathurins. 

EiCHTHAL  (Eugène  d'),  100,  rue  Neuve-des-Malhurins. 

EiCHTHAL  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  asiatique,  100,  rue 
Neuve-des-Mathurins. 

ÉLÈVES  (les)  de  l'École  normale  supérieure,  45,  rue  d'Ulm. 

Élèves  (les)  du  Lycée  d'Orléans. 

ÉLÈVES  (les)  du  collège  de  Valenciennes. 

ÉLÈVES  (les)  de  rhétorique  du  collège  Stanislas,  rue  Notre-Dame- 
des-Champs. 

Élèves  (les)  de  rhétorique  du  lycée  Bonaparte  (division  Gidel- 
Talbot). 
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ÉLiADE  (Léonidas),  professeur  de  grec  moderne,  25,  rue  Gay- 
Lussac. 

Eltascos  (Constantin),  négociant  (Constantinople). 

ÉPiNAY  (de  ]'),  6,  impasse  Sandrié. 

Eblanger  (Emile),  banquier,  consul  général  de  Grèce,  20,  rue 
Taitbout. 

EssARTS  (Emmanuel  des),  professeur  au  lycée  (Nancy). 

EsTRANGiN  (A.),  banquier,  rue  Noailles,  18  (Marseille). 

Etienne  (L.),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Saint-Louis,  sup- 
pléant à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  17,  rue  Soufflot. 

EuMORPHOPOULOS  (A. -G.),  négociant,  Ethelburg  bouse,  Bishops- 
gate  Street  (Londres). 

EusTATHius(D.),  négociant,  boulevard  Notre-Dame,  31  (Marseille). 

ÉVELABD,  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  13,  rue  de  la  Cerisaie. 

Faube  (André),  80,  rue  Taitbout. 

Fayard  (Eugène),  18,  rue  d'Aguesseau. 

Favre  (Jules),  député,  de  l'Académie  française,  87,  rue  d'Ams- 
terdam. 

Favre  (Léopold),  élève  de  l'École  des  hautes  études,  19,  quai 
Voltaire. 

Feuillet  de  Conches  (baron),  73,  rue  Neuve-des-Mathurins. 

Filon,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  57,  Boulev.  St-Michel. 

Florent  Lefèvre,  conseiller  général  du  département  du  Pas-de- 
Calais,  13,  rue  de  ïournon. 

Fontaine  (Médéric),  ancien  notaire,  63,  rue  Blanche. 

FoTiADÈs  (G.),  négociant,  boulevard  de  Rome,  44  (Marseille). 

FoucART,  professeur  au  lycée  Bonaparle,  13,  rue  de  Tournon. 

FoucHER  DE  Careil  (couitc),  II,  ruc  François  I". 

Foulon  (Monseigneur),  évêque  de  Nancy. 

FouRCHON  (Philippe),  ancien  banquier,  80,  rue  Taitbout. 

Fouhnier  (Eug.),  docteur  es  sciences,  86,  rue  La  Fontaine  (Au- 
teiiil). 

Frangopoulo,  10,  rue  de  l'Étrier  (Marseille). 

Gaffarel,  professeur  d'histoire  au  lycée  (Besançon). 

Gaiooz  (Henri),  directeur  de  la  Revue  Celtique j  82,  rue  de  Ma- 
dame. 

Galany,  professeur  de  littérature  française  au  lycée  impérial  de 
Tiiganrog  (Russie). 

Galichon  (Emile),  directeur  de  la  Gazette  des  Deaux-ArtSy  182, 
rue  de  Rivoli. 
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Galusky  (Ch.),  126,  rue  de  Poissy  (Saint-Germain-en-Laye). 

GAN^EAU  (Paul),  directeur  de  rinstitulion  Houllier,  40,  boulevard 
Gouvion  Saint-Cyr  (Teroes). 

Garelli  (Alexandre),  négociant.  Cours  Lieutaud,  77  (Marseille). 

Garnier,  architecte  de  l'Opéra,  84,  boulevard  Saint-Germain. 

Garnier  (Auguste),  libraire,  6,  rue  des  Saints-Pères. 

Garnier  (Hippolyte),  libraire,  6,  rue  des  Saints-Pères. 

Gatteaux,  membre  de  l'Institut,  41,  rue  de  Lille. 

Gaudry  (Albert),  12,  rue  Taranne. 

Gaufrés,  chef  d'institution,  8,  rue  d'Arcet. 

Gebhardt,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  (Nancy). 

Genouille  (Eugène),  professeur  de  l'Université,  57,  rue  des 
Saints-Pères. 

Georoanthopoulos  (J.),  doct.  en  droit,  avocat  (Constantinople). 

Georgel,  professeur  au  lycée  (Nancy). 

Georgiadès  (C.-B.),  19,  rue  Sénac  (Marseille). 

Georgiadès  (D.),  négociant,  rue  Curiol,  7  (Marseille). 

GÉRANDO'TÉLÉKi  (Attila  de),  licencié  es  lettres,  45,  rue  de  Vau- 
girard. 

GÉRiN  (l'abbé),  préfet  des  études  à  l'Institution  Notre-Dame,  Au- 
teuil-Paris. 

GÉROME,  membre  de  l'Institut,  6,  rue  de  Bruxelles. 

Ghinis,  à  ïaganrog  (Russie). 

GiANNAROS  (Thrasybule),  négociant  (Coustantiuople). 

GiDEL,  professeur  au  lycée  Bonaparte,  130,  rue  Saint-Lazare. 

GiGUET,  homme  de  lettres  (Sens,  Yonne). 

Gilbert,  9^  avenue  de  la  Reine  Hortense. 

GiLLON  (Félix),  magistrat,  5,  rue  des  Tanneurs  (Bar-le-Duc,  Meuse}. 

GiNOUiLHAC  (Monseigneur),  archevêque  de  Lyon  (Rhône). 

GiouRDis  (B.),  à  Taganrog  (Russie). 

Girard  (Jules),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, 26,  rue  Monsieur-le-Prince. 

Girard  (Julien),  proviseur  du  lycée  Louis  le  Grand,  rue  St-Jacque:. 

GiRAUD  (Charles),  membre  de  l'Institut,  à  l'École  de  droit. 

Glachant,  inspecteur  général  des  études,  28,  rue  Scheffer  (Pass}  1. 

Glycas  (Nicéphore),  archimandrite,  professeur  de  l'école  IhéolJ- 
gique  de  Chalki  (Constantinople). 

Gogos  (G.),  de  Lesbos,  docteur  en  théologie,  38,  quai  des  Bate- 
liers (Strasbourg). 

GoMBOS  (Basili),  négociant  (Constantinople). 


—   XXV  — 

GouiN  (Ernest),  constructeur,  4,  rue  Gambacérès. 

GouMY,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  l'Instruction  publique, 
82,  boulevard  Saint-Germain. 

GouNAROPOULOs,  négociant,  19,  rue  du  Loisir  (Marseille). 

GouNAROPOULOS  (G),  doctcur  en  médecine,  consul  de  Grèce  à 
Saint-Jean-d'Acre. 

GouNOD,  membre  de  l'institut,  19,  rue  de  la  Rochefoucauld. 

Grandgagxage  (Gharles)  à  Liège  (Belgique). 

Grandgagnage  (J.),  premier  président  honoraire  à  la  cour  (Liège, 
Belgique). 

Gravier  (Léopold),  8,  rue  Béranger. 

Gréard,  inspecteur  de  l'Académie,  77,  boulevard  Saint-Michel. 

Grégoire  VI,  patriarche  œcuménique  de  Gonstantinople. 

Grégoire,  archevêque  de  Ghios  (Gonstantinople). 

Grégoras  (Germanos),  archimandrite  et  professeur   à  l'école 
ihéologique  de  Ghalki  (Gonstantinople). 

Gréhan,  professeur  au  collège  de  Gompiègne  (Oise). 

Gruyer  (Anatole),  10,  rue  du  Mont-Thabor. 

Gryparis  (S.-N.),  professeur  de  grec,  4,  Traverse  du  Ghapitre 
(Marseille). 

GuARDiA,  docteur  es  lettres  et  en  médecine,  18,  rue  du  Val- de- 
Grâce. 

GuÉHAHD,  directeur  de  Sainte-Barbe-des-Ghamps  (Fontenay). 

GuiGNiAL'T,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  25,  quai  Gonti. 

Guillaume,  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  .des  Beaux-Arts. 

GuiLLHEMAssY,  profcssBur,  .5,  rue  Gorneille. 

GuiMET  (Kmilc),  membre  de  l'Académie  de  Lyon,  1,  place  de  la 
Miséricorde  (Lyon). 

Guillemot  (Adolphe),  professeur  au  lycée  Bonaparte,  37,  boule- 
vard Malesherbes. 

GmoN  (.Tean),  docteur  en  droit  (Gonstantinople). 

GuiONis  (Michel),  négociant  (Gonstantinople). 

GuizoT  (François),  membre  de  l'Institut,  10,  rue  Billaut. 

GuizoT  (Guillaume).  53,  boulevard  Malesherbes. 

Cjumuchguerdane  (Athanase),  à  Philippopolis  (Turquie). 

Gumucugubhdane  (Michalakis),  à  Philippopolis  (Turquie). 

Hachette  (Louis  et  0«),  libraires-éditeurs,  77,  boulevard  Saint- 
Germain. 

IIallbehg,  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée  (Bordeaux). 
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Halphen  (Eugène),  avocat,  Ul,  rue  de  l'Empereur  (Passy). 

Hamel,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  (Toulouse). 

Hakcourt  (comte  Jean  d'),  89,  rue  de  l'Université. 

Hatzfeld,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand,  47, 
rue  du  Château-d'eau. 

Havet,  professeur  au  Collège  de  France,  38,  rue  des  Écoles. 

Havet  (Louis),  licencié  es  lettres,  38,  rue  des  Écoles. 

Hazzifilo,  négociant,  6,  rue  du  Conservatoire. 

Heinbich,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  28,  cours  Morand 
(Lyon). 

Helleu,  professeur  au  lycée  Bonaparte,  rue  du  Havre. 

Henning  (D'K.),  48,  rue  d'Assas. 

Hesse  (Antoine),  banquier  (Marseille). 

Hetsch  (l'abbé),  supérieur  du  petit  séminaire  de  la  Chapelle- 
Saint-Mesmin  (Loiret), 

Heuzey,  conseiller,  4,  rue  de  Crosne  (Rouen). 

Heuzey  (Gustave),  25,  rue  de  l'Impératrice  (Rouen). 

Heuzey,  ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  professeur 
à  l'École  des  Beaux-Arts,  8,  quai  de  la  JVlégisserie. 

Hignard,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  9,  rue  Sala 
(Lyon). 

Hillebrawd,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai. 

HiNSTiN,  professeur  au  lycée  impérial  (Lyon). 

His  DE  LA  Salle,  51,  ruedeClichy. 

HiTTORFF  (Charles),  63,  rue  Saint-Lazare. 

HoRTUS,  ancien  chef  d'institution,  94,  rue  du  Bac. 

Houssaye  (Hchry),  49,  avenue  deFriedIand. 

HuBAULT  (G.),  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  11,  rue  Bona- 
parte. 

Hubert  (Alfred),  18,  rue  de  Berlin. 

Hugo,  24,  rue  Royale. 

HuGUET,  professeur  de  rhétorique  au  collège,  Pontoise  (Seine-et- 
Oise). 

HuiLLiER,  ancien  notaire,  43,  rue  de  Provence. 

HuRET,  ancien  inspecteur  d'Académie,  146  bis,  avenue  de  Neuilly. 

HussoN  (Georges),  191,  rue  Saint-Honoré. 

Infreville  (René  d'),  élève  de  l'École  des  hautes  études,  4,  im- 
passe Royer-Collard. 

Inglessis  (Antoine),  négociant  (Constantinople). 

Inglessis  (Pauaghis),  négociant  (Constantinople). 
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Inghes  (M"^),  11,  quai  Voltaire. 

loNiDÈs,  négociaut,  19,  Old  Broad  street  (Londres). 

Jacob  (Alfred),  élève  de  TÉcoie  des  hautes  études,  4,  rue  du  Parc 
Royal. 

Jacobo  (Miltiade),  5,  place  de  la  Sorbonne. 

Jacquet  (père),  14,  rue  Castiglione. 

Janin  (Jules)^  de  l'Académie  française,  1 1 ,  rue  de  la  Pompe  (Passy- 
Paris). 

Javal  (Emile),  25,  rue  Saint-Roch. 

Javal  (Léopold),  député^  6,  rue  d'Anjou-Saint-Honoré. 

Jeannel,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  (Dijon). 

Jerach  (Louis),  licencié  ès-lettres,  27,  rue  Croix-des-Petits- 
Champs. 

JoANNON  (Antonin),  banquier,  22,  quai  Tilsitt  (Lyon). 

JÉRASiMOS,  archevêque  de  Chalcédoine  (Constantinop)e). 

JoHANNiDÈs  (Emmanuel),  à  Taaanrog  (Russie). 

JoLY  (A.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  (Caen). 

Jourdain,  membre  de  l'Institut,  21,  rue  de  Luxembourg. 

Kalliadès  (Constantin),  secrétaire  du  conseil  d'État  (Constanti- 
nople). 

Kallinicos  (D.),  négociant  (Constantinople). 

Kalvocoressis  (Démétrius-J.),  négociant  (Constantinople). 

Kanakis  (Athanase),  négociant  (Constantinople). 

Kawakis  (Constantin),  négociant  (Constantinople). 

Karapanos  (Constantin),  docteur  en  droit,  négociant  (Constan- 
tinople). 

Karatheodori  (Constantin),  docteur-médecin  (Constantinople). 

Kabaïskakï,  capitaine  dans  l'armée  hellénique  (Athènes). 

Kartalïs  (S. -G.),  négociant  (Constantinople). 

Kebedgy  (Stavro-M.),  négociant  (Constantinople). 

Kergorlay  (comte  Henri  de),  48,  rue  de  Varennes. 

KoccoNis  (l).-J.),  négociant  (Constantinople). 

KoïouNTZOGLOU  (Georges),  à  Philoppopolis  (Turquie). 

KoROMiLAS  (Antoine),  typographe  (Constantinople). 

KosTis  (Léonidas),  à  Taganrog  (Russie). 

KouMPARis  (Aristide),  astronome  (Constantinople). 

Kyriakos  D.  Mitzara,  à  Philippopolis  (Turquie). 

Kyho  (D.),  à  Philippopolis  (Turquie). 

L....  présenté  par  M.  Gustave  d'Kiehthal. 

Labarthe,  propriétaire,  19,  rue  Jacob. 
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Labarthe  (Jules),  2,  rue  Drouot. 

Labitte,  libraire,  5,  quai  Malaquais. 

Laboulaye  (Edouard),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège 
de  France,  34,  rueTaitbout. 

Lacroix  (Jules),  22,  rue  d'Anjou-Saint-Honoré. 

Lacroix,  à  la  Briche-Saint-Denis. 

Lagache,  directeur  du  service  sténographique,  au  Corps  législatif. 

Lagrange  (marquis  de),  membre  de  l'Institut,  sénateur,  29,  rue 
Barbet-de-Jouy. 

Lagrange  (l'abbé),  à  l'flvéché  (Orléans). 

Laguiche  (marquis  de),  16,  rue  Matignon. 

Landelle  (Charles),  17,  quai  Voltaire. 

Landois,  ancien  recteur,  37,  rue  de  Saint-Pétersbourg. 

Lanjuinais  (Vicomte  Henri),  propriétaire,  14,  rue  Moncey. 

Laprade  (Victor  de),  de  l'Académie  française,  10,  rue  de  Castries 
(Lyon). 

La  Saussaye  (L.  de),  membre  de  l'Institut,  recteur  de  l'Acadé- 
mie de  Lyon  (Lyon). 

Lasteyrie  (Ferdinand  de),  membre  de  l'Institut,  11,  quai  Vol- 
taire. 

Laurent-Pichat,  39,  rue  de  l'Université. 

Lazopoulos  (Georges),  professeur  (Constantinople) 

Leblant  (E.),  membre  de  l'Institut,  3,  rue  Leroux  (avenue  de 
l'Impératrice). 

Le  Bret  (Paul),  représentant  de  la  Compagnie  des  mines  d'Anzin, 
22,  nie  Caumartin. 

Lebrun,  de  l'Académie  française,  1,  rue  deBeaune. 

Lecomïe  (Eugène),  agent  de  chaiige,  2,  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin. 

Leconte(A.),  professeur  au  lycée  (Toulon). 

Lecoultre  (Jules),  élève  de  l'École  des  hautes  études,  2,  rue 
Racine. 

Lee  Childe,  9,  rue  de  Penthièvre. 

Legentil,  professeur  au  Lycée  (Caen). 

Lrgouez,  professeur  au  lycée  Bonaparte,  28,  rue  de  la  Rochefou- 
cauld. 

Legouvé,  de  l' Académie  française,  14,  rue  Saiut-Marc-Feydeau. 

Legrand  (Emile),  8,  rue  des  Deux-Gares. 

Lehmann,  membre  de  l'Institut,  23,  rue  Balzac. 

Lemoinne  (John),  109,  boulevard  Uaussmann. 
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Lenient,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure, 

suppléant  à  la  Faculté  des  lettres,  48,  boulevard  Saint-Germain. 
LÉONABD  (l'abbé),  professeur  à  l'institution  Notre-Dame  (Auteuil- 

Paris). 
LÉOTARD  (Eug.),  ancien  élève  Je  l'École  normale,  place  Louis  XVI 

(Lyon). 
Le  Pboux  (Ferdinand),  élève  de  l'École  impériale  des  chartes 

(Saint-Quentin). 
Leuond,  professeur  au  lycée  Charlemagne,  95,  boulevard  Saint- 
Michel. 
Leroy  (Alph.),   professeur  à  l'Université,  139,  rue  Saint-Gilles 

(Liège). 
Letronne  (M'i^),  17,  quai  Voltaire. 
LÉVÊQUE  (Charles),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège 

de  France  (Bellevue,  près  Paris). 
Levillain,  40,  rue  du  Faubourg-Poissonnière. 
Levis  Mirepoix  (Comte  de),  121,  rue  de  Lille. 
LÉVY  BiNG,  banquier,  15,  rue  de  la  Banque. 
LiLLERS  (de),  46,  rue  de  Bourgogue. 
LoNGPÉRiER  (DE),membre  de  l'Institut,  50,  rue  de  Londres. 
LoNGPÉRiER  (Henri  de),  élève  de  lÉcole  des  hautes  études,  60  , 

rue  de  Londres. 
Lorrain  (Paul),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  11, 

rue  de  l'Odéon. 
LoYSEAU,  professeur  au  lycée  (Angers). 
Maggiar  (Louis),  banquier,  à  Alexandrie  (Egypte). 
Maggiar  (Octave),  négociant,  32,  boulevard  des  Italiens. 
Magnabal,  agrégé  de  l'Université,  chef  de  bureau  au  ministère 

de  l'instruction  publique,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain. 
Maigret  (Edouard),  3,  boulevard  des  Capucines. 
Maigret  (Théodore),  3,  boulevard  des  Capucines. 
Maliaca  (Abraham),  professeur  (ConsLautinople). 
Maliadis  (Démétrius),  docteur  en  droit,  avocat  (Constantinople). 
Mallortik,  principal  du  collège  (Arras). 
Mandras  (Georgios),  à  Taganrog  (Russie). 
Manousis  (Constantinos),  à  Taganrog  (Russie). 
Manousis  (Demetrios),  à  Taganrog  (Russie). 
Marcellus  (comtesse  de),  16,  rue  Marlignac. 
Marcbllus  (comte  Edouard  de),  à  Gironde  (Gironde). 
Mariette,  correspondant  de  l'institut  de  France,  cji  Egypte. 
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Mabion,  professeur  au  lycée  (Montpellier). 

Martin  (Henri),  historien,  64,  Ranelagh  (Passy-Paris). 

Martin  (Th. -Henri),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  (Renues). 

Martin  Paschoud,  pasteur,  198,  rue  de  Rivoli. 

Mathieu,  député,  57,  rue  Sainte- A  nue. 

Mathiudakis  (Alexandre),  docteur  en  droit,  juge  au  tribunal  con- 
sulaire hellénique  (Constantinople). 

Maunoir  (Charles),  secrétaire  de  la  Société  de  géographie,  14,  rue 
Jacob. 

Maurice  (M"^«  Charles),  60,  rue  Notre-Dame  des  Champs,  passage 
Stanislas. 

Maury  (Alfred),  de  l'Institut,  directeur  des  archives. 

Mavrocordato  (D.-A.),  négociant,  37,  Tlireadneedle  street  (Lon- 
dres). 

Mavrocordato  (Nicolas),  nomarque  de  Corfou  (Grèce). 

Mavrogeni  (Spyridion),  docteur-médecin  (Constantinople). 

Mavrogeni  (M"^  Marie),  à  Constantinople. 

Mavrogordato  (Étienne-M.),  négociant  (Constantinople). 

Mavrogordato,  5,  rue  Boissy-d'Anglas. 

Maxïmos  (Pantaléon),  négociant  (Constantinople). 

Mayrargues  (Alfred),  ancien  professeur,  40,  rue  Blanche. 

Mazimbert,  professeur  au  lycée  impérial  Bonaparte,  83,  rue  de 
Rome. 

MÊLAS  (Constantin),  Cours  Bonaparte,  103  (Marseille). 

MÊLAS  (Vlichei),  Cours  Bonaparte,  103  (Marseille). 

MÊLAS  (B.),  négociant,  Olii  Broad  street  (Londres). 

MÊLAS  (G.),  chez  P.  Sugdury,  à  Rostoff-sur-Don  (Russie). 

Menu  de  Saint-Mesmin,  préfet  des  études  au  collège  Chaptal, 
rue  Blanche. 

MÉREAUx  (Amédée),  ex-président  de  l'Aeadémie  des  sciences,  arts 
et  belles-lettres,  36,  rue  du  Champ-des-Oiseaux  (Rouen). 

Merlet,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis- le-Grand,  64, 
boulevard  Saint-Germain. 

Messager  (E.),  5,  rue  Tronchet. 

MÉTAXAS  (Georges),  Cours  Bonaparte,  87  (Marseille). 

MÊTAXAs  (J.),docteur-médecin,Alléedes  Capucines, 25  (Marseille). 

Meyeb,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  31,  avenue  Trudaine. 

MÊZ1ÈRES,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  77,  boule- 
vard Saint-Michel. 

MiCHALiNOUDÈs  (J.-A.),  négociant,  Place  Centrale,  5  (Marseille). 
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Michel,  76,  rue  d'Assas. 

MicHELET  (Jules),  membre  de  l'Institut,  76,  rue  d'Assas. 

MiCHOGLOU  (Alexaudre),  négociant  (Constautinople). 

MiCHOGLOU  (Jean),  négociant  (Constanîinopje). 

MicHOTTE,  3,  rue  de  Rouvray  (parc  de  Neuiliy). 

MicRULACHi  (S.-E.),  négociant,  Allée  des  Capucines,  27  (Marseille). 

MiLL  (John  Stuart),  Black  Heath  Park  (Kent). 

Miller,  membre  de  Tlustitut,  bibliothécaire  du  Corps  législatif. 

MiLNE  Edwards,  membre  de  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté  des 

sciences^  au  Jardin  des  Plantes. 
MoLiNOS  (Léon),  ingénieur,  2,  rue  du  Cardinal  Fesch. 
MOxNGTNOT,  professeur  au  lycée  Bonaparte,  51,  rue  de  Rome. 
MoNMER  (Fr.),  docteur  es  lettres,  9,  rue  de  Babylone. 
MoNOD  (Gabriel),  répétiteur  à  l'École  des  hautes  études,  62,  rue 

de  Vaugirard. 
Montagne,  directeur  de  l'institution  François  I"  (Angoulême). 
Morand,  juge  au  tribunal  (Boulogne-sur-Mer). 
Morkau-Chaslon  (Georges),  100,  boulevard Haussmann. 
MoRTEMART  (marquis  de),  16,  rue  Matignon. 
MoL'iLLARD,  proviseur  du  lycée,  27,  rue  Siinle-Hélèue  (Lyon). 
MouRii-R,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  à  la  Sorbonne. 
MoussouRi  (S.),  négociant,  rue  Varon,  63  (Marseille). 
Nasos,  directeur  de  la  C'^  d'assurance  le  P/iénix^h  Athènes. 
Naudet,  membre  de  l'Institut,  184,  rue  de  Rivoli. 
Naville  (Edouard),  licencié  es  lettres  (Fontanée,  près  Genève). 
Naville  (Ernest),  correspondant  de  llnslilut  (Genève). 
WAViLLii  (Louis),  liceucié  es  lettres,   6,   rue  de  l'Hôtel -de-Ville 

(Bati^nolles). 
Nefftzer,  rédacteur  en  chef  du  journal  le  Temps,  10,  faubourg 

I^lontmartre. 
NÉGRÉpoNTis  (Ménélas),  négociant,  à  Constantinople. 
NÉGBOPONTis  (Demetrios),  à  Taganrog  (Russie). 
Nemtzoglou  (Z.),  à  Philippopolis  (Turquie). 
Néophyte,  archevêque  de  Dercon  (Conslaniinople). 
NiCARD  (Pol;,  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  38,  rue  de 

Sèvres. 
Nicodème,  archevêque  de  Cyzique  (Constantinople). 
NicoLAiDÈs  (G.),  de  l'île  de  Crète  (Athènes). 
NicoLAiDBs  (Tlïéodore),  uégociaut,  4,  rue  Dieudé  (Marseille). 
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NicoLAiDÈs  pCénophoD),  uégociant,  48,  boulevard  Lougchamp 
(IMarseille) 

NicoLAiDÈs  (Nicolaos),  à  Tagnnrog  (Russie). 

NicOLAiDÈs  (Nicolas- Jean),  de  Smyrne,  étudiant  en  médecine, 
4,  rue  de  l'Hcole-de  Médecine. 

Nicolas  (Michel),  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  protestante 
(Montauban). 

NiSARD  (Charles),  103,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain. 

NiSABD  (Désiré),  de  l'Académie  française,  sénateur,  2,  rue  Casi- 
mir-Delavigne. 

NisARD  (Auguste),  inspecteur  de  TAcadémie  de  Paris,  89,  boule- 
vard Haussmann. 

NoMïCOS  (André),  négociant,  à  Constantinople. 

Nourrit  (Robert),  avocat  à  la  cour  de  Cassation  et  au  conseil 
d'État,  10,  rue  Garancière. 

OEcoNOMiDÈs  (Basilios),  professeur  à  l'École  de  droit  (Athènes). 

Ollé  Laprune,  professeur  au  lycée  de  Versailles,  à  Suresne. 

Oppermann,  30,  rue  Saint-Georges. 

Orphanidès  (Théodore),  antipryfane  de  l'Université,  professeur 
de  botanique  (Athènes). 

Orphanidès  (Démétrius),  président  de  l'Académie  de  médecine, 
professeur  à  l'Université  (Athènes). 

Oursel  (Paul),  231,  rue  Saint-Honoré. 

Pagnerre  (Louis),  bibliothécaire  du  palais  de  l'Elysée. 

Patsdia  Rallt,  négociant  (Marseille). 

Paworios  (N.),  22,  boulevard  du  Nord  (Marseille). 

Pantalidès  (Thém.j,  prêtre  de  l'Église  grecque  orthodoxe,  rue  de 
la  Grande- Armée,  23  (Marseille). 

Pantazis  (Miltiade),  professeur  (Constantinople). 

Paolitis,  à  Philippopolis  (Turquie). 

Papa  (Daniel),  négociant  (Constantinople). 

Papadatis  (K.),  à  Philippopolis  (Turquie). 

Papadopoulos  (Démétrius),  docteur-médecin  (Constanlinopîe). 

Paparrigopoulos,  professeur  à  l'Ecole  de  droit  (Athènes). 

PARAPAiNTAPOULOS(Jean),  professeur  de  l'École  commerciale  hel- 
lénique de  Chalki  (Constantinople). 

Papazoglou,  à  Philippopolis  (Turquie). 

Paris  (Gaston),  docteur  es  lettres,  professeur  suppléant  au  Col- 
lège de  France,  7,  rue  du  Regard. 

Paspalli  (Nicolas),  négociant,  à  Constantinople. 
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Paspatis  (Alexandre),  docteur-médecin  (Constantinople). 
Pasquet,  professeur  au  lycée  Bonaparte,  57,  rue  Neuve-des-Ma- 

thurins. 
Passy  (Louis),  45,  rue  de  Clichy. 
Pastbé,  chez  M.  Cousté,  63,  quai  d'Orsay. 
Patin,  de  l'Académie  française,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 

Paris,  15,  rue  Cassette. 
Pedone-Lauriel,  libraire-éditeur,  9,  rue  Cujas. 
PÉLAGAUD  (É.),  licenciées  lettres,  15,  quai  de  l'Archevêché  (Lyon). 
PÉLiciEB,  professeur  au  collège  (Compiègne). 
Pelletier,  président  à  la  Cour  des  comptes,  46,  avenue  Gabriel. 
PÉPIN  Lehalleur  (Emile),  docteur  en  droit,  14,  rue  de  Cas- 

tiglione. 
Périeb  (Pierre-Casimir),  licencié  es  lettres,  76,  rue  Galilée. 
Perhens,  professeur  au  lycée  Bonaparte,  9,  rue  de  Greffiilhe. 
Perrot  (Alfred),  professeur  au  lycée  (Nîmes). 
Perrot  (Georges),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, 21,  rue  Jacob. 
Pessonneaux,  professeur  au  lycée  Napoléon,  30,  rue  Monsieur-le- 

Prince. 
Pétavel  (le  Révérend  A.-H.),  10,  avenue  Percier. 

Pétavel-Olliff  (Emmanuel),  10,  avenue  Percier. 

Petit  (Louis),  docteur  es  lettres,  porte  Bellon,  à  Senlis  (Oise). 

Petit  de  Julleville,   ancien   membre   de    l'École    française 
d'Athènes,  professeur  au  collège  Stanislas,  76,  rue  d'Assas. 

Petit- Jean,  principal  du  collège  de  Schelestadt  (Bas-Rhin). 

Philaretos  (G.-D.),  négociant,  Boulevard  du  Chapitre  (Marseille). 

Philippos  Ioannou,  professeur  à  l'Université  (Athènes). 

Photiadis  (Nicolas),  négociant  (Constantinople). 

PiAT  (Albert),  98,  rue  Saint-Maur-Popincourt. 

PiEBROiM  (A.),  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  76,  rue  d'Assas. 

Piscis,  19,  rue  du  Cirque. 

PiTTi  (A.),  négociant,  Boulevard  du  Nord,  27  (Marseille). 

Plocque,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats»  41,  rue  Saint- 
Georges. 

Plon  (Eugène),  10,  rue  Garancière. 

PoiTRiNEAU,  professeur  au  lycée  (Lorieut). 

PoMPERV  (de),  au  château  de  Salsoigne  (Aisne). 

PoTOUS  (Xénophon),  négociant  (Constantinople). 

PoTBON,  10,  rue  d'Autiu. 
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Pbachb,  290,  rue  Saint-Honoré. 

Pbat  (Léon),  42,  rue  de  Berry. 

Pbessensé  (Edmond  de),  pasteur,  58,  rue  de  Clichy. 

Pbetetsteres  (Typaldos),  médecin  de  S.  M.  Hellénique,  professeur 

à  l'École  de  médecine  (Athènes). 
Pbilejaeff  (D»"),  aumônier  de  l'ambassade  de  Russie  à  Paris,  à 

l'ambassade. 
Pkoïos.(A.),  négociant  (Constantinople). 
Pbou,  ingéuieur  civil,  15,  place  de  la  Bourse. 
Pbuengnaud  (Eugène),  caissier  de  la  Société  immobilière  des 

ouvriers,  8,  impasse  Bourdin. 
PsALTis  (N.),  à  Taganrog  (Russie). 

PsiCHA,  négociant,  19,  Gresham  house  (Avierino  etC«)  (Londres). 
PsYCHARis  (M™®  Marie-A.)  (Constantinople). 
PsYCHABis  (Antoine),  négociant  (Constantinople). 
Quesnel  (A'Iolphe)  négociant  (Havre). 
Queux  de  Saint-Hilaibe  (Marquis  de),  t,  rue  Soufflot. 
QuiNOT,  professeur  au  lycée  Bonaparte,  45,  rue  de  Constantinople. 
Ralli   (Georges),  prytane  de  l'Université,  professeur  de  droit 

(Athènes). 
Ralli  (V.),  négociant,  1 1 ,  Finsbury  Circus  (Londres). 
Ralli  Schilizzi  Argenti,  négociant,  allée  des  Capucines,  41 

(.Marseille). 
Rambaud,  répétiteur  à  l'École  des  hautes  études,  71,  boulevard 

Saint-iMichel. 
Rajngabé  (Riz»),  ministre  de  Grèce,  à  Constantinople. 
Raphaël  (R.),  tiésorier  du  consulat  hellénique  (Constantinople). 
Ravaisson,  membre  de  Tliistitut,  9,  quai  Voltaire. 
Renan,  membre  de  llnstitut,  29,  rue  Vannenu. 
Renier  (Léon),  membre  de  l'Institut,  à  la  Sorbonne. 
Renieiu,  sous -gouverneur  de   la  Banque  nationale  de   Grèce 

(Athènes). 
Renoua RD  (Léopold),  3,  rue  de  Grammont. 
Retzinas  (D.-G.),  négociant,  23,  allée  des  Capucines  (Marseille). 
Revjehsde  Maniny  (vte  (ie),  à  Fontainebleau  (Seine-et-Marne). 
Revillout,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier. 
Reynald,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix. 
Rhallis  (Etienne),  négociant  (Constantinople). 
Rhasis  (Démétrjus),  premier  drogman  de  l'ambassade  hellénique 

(Constantinople). 
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Riant  (Paul),  docteur  es  lettres,  de  la  Société  des  Antiquaires,  2, 

rue  de  Vienne. 
RicHABD  KoENiG,  négociant,  à  Alexandrie  (Egypte). 
RiFF,  principal  du  collège  d'Obernai  (Bas-Rhin). 
RiLLiET  (Albert),  ancien    professeur   de   littérature  étrangère  à 

l'Académie  de  Genève  (Genève). 
RiNN,  professeur  au  collège  Rollin,  212,  rue  Saint- Jacques. 
Robert  (Charles),  correspondant  de  l'Institut,  9,  rue  des  Saints- 
Pères. 
Roche  du  Teilloy  (Alexandre  de),  professeur  au  lycée,  34,  rue 

de  la  Commanderie  (Nancy). 
RoDOCANAKi  (Eniraanuel-P.-T.),  négociant,  29,  Finsbury  Circus 

(Londres). 
RoDOCANAKi  (T.-E.),  négociant  (Marseille). 
RoDOCANAKi  (Antoine),  négociant,  49,  rue  de  Noailles  (Marseille). 
RODOCANAKI  (Einmanuel-Z.),  négociant,  22,  New  city  Chanibers 

(Londres). 
RODOCANAKI  (Michel),  nég»,  allée  des  Capucines,  25  (Marseille). 
RoDOCANAKi  (P.),  42,  avenue  Gabriel. 

RODOCANAKI  (Sian)ali),nég., Traverse  du  Chapitre,  IZi  (Marseille). 
ROEDTS,  8,  rue  Tronchet. 
RoNCHAUD  (Louis  de),  rédacteur  en  chef  du  journal  le  Jura  (LonS' 

le-Saunier). 
RoNTOPOULOs  (  D.-S.),  secrétaire  de  première  classe  du  consulat 

hellénique  (Constantinople). 
ROPAS  (Ih.).  docteur  médecin,  à  Alexandrie  (Egypte). 
Roque  (Phocion),  chargé  d'affaires  de  Grèce,  13,  rue  de  Turin. 
RoQUEPLAN  (Nestor),  28,  rueTaiibout. 
Rosses,  (N.)  négociant,  à  Marseille. 
RozE  (Ferdinand),  à  la  préfecture  maritime  (Cherbourg). 
Rothschild  (baron  Alphonse  de),  21,  rue  Laffitte. 
Rothschild  (baron  James  de),  33,  rue  du  Faubourg  St-Honoré. 
RouGÉ  (vicomte  de),  membre  de  l'Institut,  53,  rue  de  Babylone. 
RouvRAY  (Alfred),  professeur  au  collège  Rollin,  26,  rue  d'Eufer. 
RoY  (J.).  licencié  es  lettres,  76,  rue  de  Vangirard. 
Ruelle  (Ch.-Eni.),  attaché  à  la  Bibliothèque  des  Sociétés  savantes, 

6,  rue  Bellechasse. 
Sabatier,  ministre  plénipotentiaire,  35,  avenue  de  la  Reine-Hor- 

tPDse. 
Sàglio,  archéologue,  31,  rue  Saiiit-Martia,  ù  Veisailies. 
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Sainte-Cla.ihe  Deville  (Henri),  membre  de  l'Iastitut,  47,  nie 

Madame. 
Saint -Marc  Gibabdin,  membre  de  l'Académie  française,  S,  rue 

Bonaparte. 
Saint-René  Taillandier,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

secrétaire  général  au  ministère  de  l'instruction  publique,  rue  de 

Grenel  le-Saint-Germain . 
Salomon,  professeur  au  lycée  Louis-!e-Grand,  6,  rue  de  l'École- 

de  Médecine. 
Salvago  Pantaléon,  négociant,  allée  deMeilhan,25  (Marseille). 
Saraphis  (Aristide),  négociant  (Constantinople). 
Sarcey  (Francisque),  17  bis,  rue  de  la  Tour-d'Auvergne. 
Saripolos  (Nicolas),  professeur  à  l'Université  (Athènes). 
Sauvage,  ingénieur  en  chef  des  mines^  directeur  du  chemin  de 

fer  de  l'Est,  71,  rue  Taitbout. 
Sayous,  professeur  au  lycée  Charlemagne,  Z,  rue  Mogador. 
ScARAMANGAS  (Doucas),  à  Taganrog  (Russie). 
ScARAMANGAS  (Jcan-P.),  à  Taganrog  (Russie). 
ScARAMANGAS  (Jcau-A.),  ù  TagBnrog  (Russie). 
ScARAMANGAS  (Stamatios),  à  Taganrog  (Russie). 
ScHLiEMANN  (Henri),  6,  place  Saint-Michel. 
ScLAYOS,  négociant,  Old  Broad  street,  Yagliano  Brothers  (Lon- 
dres). 
Sclivaniotis,  négociant,  31,  boulevard  Bonne-Nouvelle. 
ScouLOUDis  (Etienne),  négociant  (Constantinople). 
Sechïari  frères,  négociants,  allée  des  Capucines,  47  (Marseille). 
Seïllière  (Aimé),  30,  rue  du  Sentier. 
Sekiaris  (Panthias),  négociant  (Constantinople). 
Seligmann,  professeur  au  lycée  de  Versailles. 
Sénart  (Henri),  licencié  es  lettres,  69,  rue  de  Grenelle-Saint- 
Germain. 
Serbos  Miltiadès,  négociant  (Marseille).  • 
Seyastopoulo  (Alexandre),  négociant  (Constantinople). 
Sidericudi  Negrepontis,  négociant,  rue  du  Théâtre  français,  4 

(Marseille). 
SiMÉON   (comte),  sénateur,  23,  quai  d'Orsay. 
SiNADiNO,  chez  M.  Cousté,  63,  quai  d'Orsay. 
Sinano,  banquier,  à  Alexandrie  (Egypte). 
SipHNÉos  (Jean),  négociant  (Constantinople). 
Skylizzi  (Jean  Isidoridis),  58,  boulevard  Mont-Parnasse. 
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Société  générale  d'éducation  et  d'enseignement,  82,  rue 
de  Greue!le-St-Germain. 

SoMAKis,  avocat  (Athènes). 

SopHOCLÈs  (Gabriel),  directeur  de  l'école  grecque  de  Péra  (Cous- 
tantinople). 

Sougdouris  (Constantin),  négociant  (Constantiiiople). 

SouRG  (Jules),  attaché  à  la  Bibliothèque  impériale,  9,  quai  Na- 
poléon. 

Souvadzoglous  (Basile),  négociant  (Constantinople). 

Spanoudis  (Alexandre),  négociant,  rue  de  Rome,  80  (Marseille). 

Stathopoulos,  à  Taganrog  (Russie). 

Stephanovic  (Zanos),  à  Constantinople. 

Sugdury,' négociant,  Gresham  house ,  Mauro  Basich,  50  (Lon- 
dres). 

SuRELL,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  directeur  du 
chemin  de  fer  du  Midi,  99,  rue  de  Provence. 

Syoronos  (Antoine),  négociant  (Constantinople). 

SvoRONOS  (Michel),  négociant  (Constantinople). 

Sydney  Schutz,  administrateur  du  chemin  de  fer  de  Ramlé, 
place  des  Consuls,  à  Alexandrie  (Egypte). 

Talbert,  directeur  du  collège  RoUin,  42,  rue  Lhomond. 

Talbot,  professeur  au  lycée  Bonaparte,  39,  rue  Godot-Mauroy. 

Tanidis  (Athanase),  à  Philippopolis  (Turquie). 

Tantalidis  (Klia;-),  professeur  de  l'École  théologique  de  Chalk 
(Constantinople). 

Tabral,  14,  cours  la  Reine. 

ïattegbain,  conseillera  la  Cour  impériale  d'Amiens,  32,  rue  du 
Loup  (Amiens). 

Tavernier,  20,  rue  Neuve -des-Capucines. 

Taxis  (Basile),  négociant  (Constantinople). 

Telfy  (J.-B.),  professeur  de  littérature  classique  à  l'Université  de 
Pesth. 

Terray  (le  comte),  21,  rue  Saint-Dominique  Saint-Germain. 

Tkbtu  (Comte  de),  Tertu  par  Trun  (Orne). 

Testenoire-Lafaykttk  (Philippe),  rue  de  la  Bourse,  28  (St- 
Elienne),  Loire. 

1  hédenat  (l'abbé  H.)>  de  l'Oratoire,  censeur  des  études,  au  col- 
lège de  Juilly  (Seine-et-Marne). 

Thenon  (l'abbé),  directeur  de  l'école  des  Carmes,  76,  rue  de  Vau- 
uirard). 


—  XXXVIIT  — 

Theochâridis  (Constantinos),  à  Taganrog  (Russie). 

Theodobidis  (Nicolas),  pharmaiùeii  (Constantinople). 

Thirion,  professeur  au  lycée  Bonaparte,  198,  rue  de  Courcelles. 

Thouron  (Victor) ,  ancien  président  de  l'Académie  du  Var  (Toulon). 

Thurot,  maître  de  conférences  à  rÉcole  normale  supérieure,  77, 
rue  du  Bac. 

TiMBAL,  13,  rue  de  l'Abbaye. 

TioPOULOS  (Achille),  rue  du  Coq,  4  (Marseille). 

TiviER,  professeur  au  lycée  (Amiens). 

TouGARD  (l'abbé  Alb.),  professeur  au  petit  séminaire  (Rouen). 

ToURN  1ER,  répétiteur  à  l'École  des  hautes  études,  9,  rue  Servandoni. 

TouRTOULON  (baron  de),  enclos  Tissié-Sarrus  (Montpellier). 

Tranchau,  proviseur  au  lycée  (Orléans). 

Travers  (Emile),  conseiller  de  préfecture  à  Caen  (Calvados). 

Tresse,  182,  rue  de  Rivoli. 

Tréverret  (Armand  de),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  (Mont- 
pellier. 

Tricot  (Lucien),  68,  chaussée  d'Antin. 

Tridon,  agrégé  de  l'Université,  76,  rue  des  Feuillantines. 

TuRRETTiNi  (Auguste),  aucien  conseiller  d'Etat  de  la  république 
(Genève). 

Université  d'Athènes. 

Urbain  (Ismayl),  conseiller  rapporteur,  à  Alger. 

Vacalopoulos  (Th.),  négt,  allée  des  Capucines,  25.  (Marseille). 

Valassopoulos  (Athanase),  négociant  (Constantinople). 

Valettas  (J.-N.),  professeur,  29,  Ledbuiy  Road,  Notting  Hill 
(Londres). 

Vallianos  (André),  négociant  (Constantinople). 

Vallter  (Jérôme),  négociant,  rue  Sylvabelle,  94  (Marseille). 

Vaphiadis  (Apostolos),  docteur-médecin  (Constantinople). 

Vaphiadis  (Georges),  journaliste  (Constantinople). 

Varnier,  professeur  au  lycée  (Caen). 

Varouchoglou,  à  Philippopolis  (Turquie). 

Vauzelle  (Ludovic  de),  conseiller  à  la  cour  impériale  (Orléans). 

Venthylos  (le  Dr),  à  Phihppopolis  (Turquie). 

Vergotis  (M.),  professeur  de  grec,  boulevard  du  Nord,  27  (Mar- 
seille). ■ 

VÉRIN,  professeur  de  rhétorique  à  l'École  de  Pont-Levoy  (Loir- 
et-Cher). 

Verna  (baron  de),  6,  place  Henri  IV  (Lyon). 
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Vidal-Lablache,  agrégé  de  l'Université,  ancien  membre  de  l'E- 
cole française  d'Athènes,  13,  rue  du  Sommerard. 

ViLLEMAiN,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  au  palais 
de  rinstitut. 

Ville  M  AN,  professeur,  5,  rue  Corneille. 

ViLLENiCH  (Michel),  15,  rue  de  Madrid. 

ViNET  (E.),  bibliothécaire  de  l'École  des  Beaux-Arts,  \,  rue  de 
Madame. 

ViTET,  de  l'Académie  française,  9,  rue  Barbet-de-Jouy. 

Vlachos  (Angelos),  ancien  chef  de  division  au  ministère  de  l'ins- 
truction publique,  à  Athènes. 

Vlados  (le  DO,  à  Philippopolis  (Turquie). 

Vlangali-Handjéri  (le  prince),  18,  rue  Marignan. 

VouTYRAS  (Savtros-Jean),  journaliste  (Constanlinople), 

VouTZiNA  frères,  négociants,  boulevard  de  Rome,  5  (Marseille). 

Vreto  (M.  P.),  consul  de  Grèce,  à  Marseille. 

Vbetos  (Jean-A.),  journaliste  (Constantinople). 

Vrisachi  (B.),  négociant,  rue  Senac,  65  (Marseille). 

Waddiivgton  (H.),  membre  de  l'Institut,  8,  rue  Boissy-d'Anglas. 

Wallon  (Henri),  de  l'Institut,  95,  boulevard  Saint-Michel. 

Weil  (H.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  (Besançon). 

Wescheb,  ancien  membre  de  l'École  française  d' Athènes,  12, 
rue  de  la  Baronilière. 

WiDAL,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  (Besançon). 

WiERZEYSKi  (d'Ielita),  ex-dirocteur  du  collège  Munigo,  à  Corfou, 
professeur  à  Sainte-B.irbe,  rue  Nolre-Dame-des-Champs,  pas- 
sage Stanislas,  3. 

WiTTR  (baron  de),  membre  de  l'Institut,  5,  rue  Fortin. 

Yemeniz  fils,  consul  de  Grèce  (I>yon). 

YouRDi,  négociant,  35,  rue  St-B.isile  (Marseille). 

Ypsilanti  (princesse),  48,  avenue  Gabriel. 

Ypsilanti  (princesse  Elisabeth),  48,  avenue  Gabriel. 

YuNG,  directeur  de  1.»  Revue  des  cours  littéraires  et  scientifiques, 
62,  rue  de  Verneuil. 

Zafiropoulo  (('oiistant),  négociant,  rue  du  Coq,  4  (Marseille). 

Zaïmis  (Thrasybule),  ancien  député,  ancien  ministre  (Athènes). 

Zambaco,  médecin,  21,  rue  Marignan. 

Zabifi  (l.éonidas),  négociant,  rue  du  Coq,  4  (Marseille). 

Zabi  FI  (Péricics),  négociant.  2,  Winchest*'r  Buildings,  E.  0.  (Lon- 
dres). 
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Zariphis,  négociant,  à  Constantinople. 
ZoGRAPHOS  (Xénophon),  docteur-médecin  (Constantinople) 
ZoQBAPHOS  (ChristakisBitos),  négociant  (Constantinople). 
Zygomalas  (N.),  négociant,  Lime  street  (Londres). 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  21  AVRIL  1869. 


DISCOURS  DE   M.   BEULE 


PRESIDENT. 


Messieurs  , 

On  dit  que  notre  pays  a  besoin  d'ôtre  excité  à  gérer  ses 
propres  affaires,  et  que  les  citoyens  ne  comptent  pas  assez 
le  bien  qu'ils  peuvent  obtenir  en  substituant  leur  initiative 
à  celle  de  l'État.  V Association  pour  l* encouragement  des 
études  grecques  est  un  exemple  de  la  force  que  constituent 
presque  subitement  des  gens  qui  savent  ce  qu'ils  aiment, 
ce  qu'ils  combattent  et  ce  qu'ils  veulent.  Vos  débuts  ont  été 
simples,  mais  vos  progrès  si  rapides,  qu'après  trois  ans 
votre  prospérité  est  fondée  de  manière  à  défier  l'avenir. 
Votre  action  morale  dépasse  encore  vos  accroissements 
matériels,  qui  n'en  sont  que  la  manifestation;  car  les  res- 
sources qu'on  vous  apporte  sont  les  gages  de  la  confiance 
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qu'inspire  votre  cause,  et  les  droits  qu'on  vous  reconnaît 
démontrent  l'autorité  que  vous  avez  conquise. 

Les  rapports  de  votre  secrétaire  et  de  votre  commission 
de  comptabilité  vous  diront  tout  à  l'heure  ce  que  vous  avez 
reçu  et  ce  que  vous  avez  fait.  Vos  richesses  augmentent  en 
même  temps  que  le  nombre  de  ceux  qui  déclarent  parta- 
ger vos  idées  sur  les  études  classiques  et  votre  désir  de 
propager  le  culte  des  lettres  grecques.  La  mort,  il  est  vrai, 
prélève  sa  dîme  et  n'épargne  ni  les  plus  dévoués  ni  les  plus 
considérables.  L'année  1869  nous  a  ravi  M.  Ouellard,  pro- 
fesseur de  rhétorique  à  Chartres;  M.  Pomarel,  professeur 
à  Sarlat;  M.  de  Blignières,  ancien  chef  d'institution,  qui 
témoignait  de  la  justesse  de  vos  doctrines  avec  tout  le 
poids  d'une  longue  expérience  de  l'enseignement;  M.  Char- 
les Maurice,  dont  la  veuve,  fille  du  savant  commentateur 
de  la  musique  des  Grecs,  a  voulu  perpétuer  le  nom  en 
l'inscrivant  parmi  vos  membres  donateurs;  enfin  des  hom- 
mes que  leur  talent  et  leur  renommée  plaçait  au  premier 
rang  par  minous  :  M.  Berger,  qui  critiquait  trop  éloquem- 
ment  les  Latins  pour  ne  pas  admirer  les  Grecs  ,  et  qui  l'a- 
vait prouvé  par  sa  thèse  sur  Proclus  et  son  édition  classi- 
que du  théâtre  de  Sophocle;  M.  Sainte-Beuve,  qui  avait 
appris  le  grec  avec  Pantasidès,  publié  des  articles  pleins 
de  saveur  et  de  délicatesse  sur  ïhéocrite ,  sur  Apollonius 
de  Rhodes,  sur  l'Anthologie,  et  s'était  uni  à  vous  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur  qu'il  avait  rêvé  lui-même  l'établissement 
d'une  académie  homérique  oîi  l'on  n'aurait  fait  que  parler 
d'Homère. 

Les  adhérents  nouveaux  n'ont  point  effacé  vos  regrets  ; 
ils  n'ont  fait  que  combler  les  vides,  quelquefois  par  des 
noms  illustres.  La  loi  de  l'humanité  est  que  toute  société 
qui  s'arrête  dépérit.  Non-seulement  vous  avez  grandi.  Mes- 
sieurs, mais  vous  avez  prouvé  votre  vitalité  et  votre  force 
d'expansion  en  donnant  la  vie  à  des  sociétés  qui  vous  imi- 
tent. La  Grèce  a  été  prise  d'émulation  en  vous  sachant  à 
l'œuvre.  11  ne  lui  a  pas  suffi  de  voir  de  nombreux  Hellènes 
inscrits  parmi  vos  souscripteurs,  M.  Zographos  fondant  un 
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prix  que  vous  décernez,  l'Université  d'Athènes  vous  en- 
voyant son  adhésion  et  son  offrande;  elle  vient  de  créer  à 
son  tour  une  Association  pour  r encouragement  des  études 
grecques^  que  vous  pouvez  appeler   avec  vraisemblance 
votre  fille  aînée.  Quel  sera  le  rôle  de  cette  société,  que  nos 
sympathies  et  nos  vœux  accompagnent?  Est-elle  le  prélude 
d'une  Académie  qu'il  serait  temps  peut-être  d'établir,  pour 
fixer  la  langue  moderne  de  la  Grèce?  Heureuses  assuré- 
ment les  langues  dont  le  jeu  est  si  libre,  la  constitution  si 
vaste,  qu'elles  peuvent  sans  cesse  forger  des  mots,  accou- 
pler les  racines,  suivre  la  marche  de  la  civilisation  et  pré- 
tendre à  un  développement  indéfini  !  Mais,  d'un  autre  côté, 
les  limites  sont  salutaires;  il  n'y  a  point  de  forme  sans  ces 
limites,  et  la  beauté  de  la  forme  est  le  prix  de  toute  langue 
arrêtée  à  propos  et  bien  circonscrite.  L'excès  de  liberté 
peut  devenir  funeste  au  mouvement  littéraire.  Quand  cha- 
que écrivain  se  croit  permis  d'enrichir  la  langue,  l'art  n'a 
plus  de  raison  d'être  et  le  génie  ne  connaît  plus  cette  con- 
trainte d'où  naît  son  essor.  Ou  la  Grèce  doit  attendre  un 
Dante,  c'est-à-dire  un  miracle,  ou  elle  doit  établir  une 
Académie  qui  préside  à  l'achèvement  de  sa  langue,  comme 
l'Académie  française  a  présidé  à  l'achèvement  de  la  nôtre. 
Pourquoi  n'agiteriez-vuus  pas  cette  question,  Messieurs, 
si  elle  ne  vous  paraît  point  prématurée?  La  langue  grecque, 
qui  n'a  jamais  cessé  d'être  parlée,  mais  qui  se  purifie  et 
s'élève  tous  les  jours,  a  trop  d'avenir  pour  ne  point  obte- 
nir l'attention  et  les  conseils  des  savants  de  l'Europe  en- 
tière. 

Si  vous  êtes  fiers  de  l'influence  que  votre  Société  a  exer- 
cée, vous  devez  être  rassurés  par  la  force  réelle  qu'elle 
vient  d'acquérir.  Désormais,  Messieurs,  vous  existez  léga- 
lement; vous  êtes  aux  yeux  de  la  loi  un  seul  être,  un  être 
moral,  ayant  le  droit  de  posséder,  d'hériter,  d'intenter  une 
action  judiciaire;  vous  êtes  reconnus  d'utilité  publique  par 
un  décret  préparé  et  délibéré  en  conseil  d'État.  Celui  qui 
était  ministre  de  l'instruction  publique  lorsque  vous  avez 
provoqué  ce  décret  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  de  vos 
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confrères;  vous  avez  d'autant  plus  de  liberté  pour  le  remer- 
cier par  ma  voix  et  lui  exprimer  publiquement  votre  re- 
connaissance. Vous  avez  prêté  à  M.  Duruy  un  appui  qu'il 
ne  prévoyait  pas,  en  protestant  par  votre  association  spon- 
tanée contre  les  novateurs  qui  prétendaient  lui  persuader 
d'amoindrir  sinon  d'étouffer  les  études  grecques  dans  vos 
lycées.  M.  Duruy  a  montré  qu'il  ne  céderait  point  à  de  telles 
suggestions  en  s'inscrivant  parmi  vous,  en  sollicitant  vos 
avis  énergiquement  exprimés,  et  en  vous  faisant  déclarer 
société  d^utilité  publique.  Nous  sommes  trop  latins,  Mes- 
sieurs, par  l'éducation,  par  la  langue,  par  les  traditions  ad- 
ministratives. Rome  a  été  la  reine  du  monde;  mais  à  quel 
prix  !  Les  exemples  que  son  histoire  présente  à  la  jeunesse 
n'çnt  rien  de  rassurant,  car  ils  se  résument  en  deux  traits  : 
sous  la  république,  la  violence  sans  scrupules;  sous  l'em- 
pire, l'obéissance  sans  pudeur.  La  Grèce  a  des  leçons  plus 
douces  et  plus  élevées;  elle  a  révélé  à  l'humanité  toutes  les 
formes  de  la  poésie,  la  philosophie,  les  arts,  le  respect  de 
la  patrie,  l'horreur  du  sang  versé  pour  la  politique,  la  li- 
berté de  la  pensée  et  de  la  parole,  les  sentiments  d'abné- 
gation qui  conviennent  à  des  citoyens,  et  ce  dédain  de  la 
force  et  de  la  matière  qui  rehausse  la  dignité  humaine  et 
répand  quelque  chose  d'idéal  sur  tous  nos  plaisirs.  Tenons 
donc  toujours,  Messieurs,  à  ce  que  nos  fils,  quand  ils  ap- 
prochent de  l'adolescence,  lisent  le  grec,  écoutent  les 
Grecs,  aiment  la  Grèce;  car  c'est  là  qu'ils  trouveront  des 
inspirations  qui  sont  la  santé  de  l'âme,  et  qu'ils  appren- 
dront à  mieux  servir  leur  pays. 

Aussi  n'est-ce  pas  sans  une  satisfaction  profonde  que 
vous  devez  vous  trouver  pour  la  première  fois  dans  cette 
enceinte;  vous  y  êtes  en  pleine  Grèce,  et  le  nouveau  mi- 
nistre des  beaux-arts  a  eu  le  mérite  de  reconnaître  que 
votre  place  y  était  marquée.  De  même  que  la  Société  de 
l'Histoire  de  France  tient  ses  séances  auPalais  des  Archives, 
au  milieu  des  chartes  et  des  documents,  de  même  que  la 
Société  des  Antiquaires  se  réunit  au  palais  du  Louvre,  à 
côté  des  antiquités  tirées:  du  monde  entier,  de  même  vous 
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recevez  l'hospitalité  dans  ce  palais  des  Beaux- Arts, où  tous 
les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce,  reproduits  par  le  moulage, 
sont  proposés  aux  jeunes  artistes  comme  des  modèles 
constants.  Les  temples  d'Athènes  et  de  la  Sicile,  les  fron- 
tons du  Parthénon  et  le  fronton  des  Niobides,  les  immor- 
telles Panathénées  et  les  stèles  de  l'Attique,  les  bas-reliefs 
de  toutes  les  écoles  helléniques,  les  statues  choisies  dans 
les  collections  les  plus  célèbres  de  l'Europe,  vous  entou- 
rent et  vous  justifient.  Leur  beauté  est  plus  populaire , 
parce  qu'elle  parle  plus  directement  aux  esprits;  mais, 
pour  avoir  besoin  d'être  pénétrée  et  traduite,  la  beauté  de 
la  poésie  et  de  l'éloquence  grecque  n'en  est  que  plus  digne 
d'étude,  car  c'est  leur  souffle  qui  a  fécondé  les  arts.  Profi- 
tons donc  de  cette  harmonie,  qui  a  fait  la  grandeur  mo- 
rale de  la  Grèce  ;  demandons  à  ce  sanctuaire  du  beau  une 
manifestation  plus  sensible  de  nos  principes,  et  consa- 
crons, par  le  choix  même  du  lieu  qui  nous  abrite,  ralliance 
chaque  jour  plus  étroite  de  la  littérature  et  de  l'art  clas- 
sique. 
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RAPPORT  DE  M.  CHASSANG 


SECRETAIRE 


SUR  LES  TRAVAUX  DE  L'ANNÉE  1869-70. 


Messieurs  , 

Voici  la  troisième  fois  que  le  secrétaire  de  l'Association 
vient  donner  à  l'Assemblée  générale,  par  une  rapide  revue 
des  procès-verbaux,  un  aperçu  des  actes  et  des  travaux  du 
Comité  pendant  l'année  qui  s'est  écoulée.  J'espère  que 
l'année  d869-1870  ne  vous  semblera  pas  moins  bien  remplie 
que  les  deux  précédentes,  ni  moins  utilement  consacrée 
aux  divers  objets  que  l'Association,  en  se  constituant,  a 
proposés  à  son  activité. 

Le  Comité  a  d'abord,  pour  remplir  le  premier  de  ses 
devoirs,  qui  est  de  chercher  à  encourager  les  études  grec- 
ques, distribué  les  récompenses  et  les  prix  dont  dispose 
l'Association.  Les  prix  adressés  aux  lauréats  du  concours 
général  de  Paris  et  des  concours  académiques  de  province 
ont  été,  comme  les  années  précédentes,  accueillis  avec 
empressement,  on  peut  même  dire  avec  reconnaissance  ; 
car,  non-seulement  nous  avons  reçu  des  remercîments , 
mais  quelques-uns  de  nos  jeunes  lauréats  sont  devenus  nos 
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confrères.  Les  jeunes  gens  qui  ont  été  couronnés  en  1869 
au  nom  de  l'Association  sont  les  suivants  : 

Concours  général  de  Paris, 

De  La  Hautière  (Edmond-Richard),  élève  du  lycée  Napo- 
léon (rhétorique); 

Mastier  (Georges-Etienne),  élève  du  lycée  Louis-le-Grand 
(seconde)  ; 

Pépin  Lehalledr  (Adrien-Luc),  élève  du  lycée  Bonaparte 
(troisième). 

Concours  académiques  de  province» 

Petit  (Antoine),  élève  du  lycée  de  Glermont,  académie 

de  Clermont  (seconde); 
Houel,  élève  du  lycée  de  Nîmes,  académie  de  Montpellier 

(troisième)  (1). 

Le  prix  ordinaire  de  l'Association  a  été,  cette  année, 
décerné  à  M.  Pierron,  pour  son  édition  de  V Iliade.  Le  mé- 
rite de  ce  livre  a  été  hautement  reconnu  par  la  commission 
du  prix;  néanmoins  la  commission  n'a  pu  s'empêcher 
d'exprimer  un  regret,  c'est  que  ce  fût  le  seul  ouvrage  pré- 
senté cette  année  au  concours.  Ce  n'est  pas  que  les  études 
grecques  n'aient  produit  en  France,  dans  ces  derniers 
temps,  des  publications  importantes:  par  exemple,  pour 
n'en  citer  que  deux,  V Hellénisme  en  France,  de  M.  Egger  (2), 
et  les  Mélunyesde  litlcruf  are  grecque ,  de  M.  iMiller  (3).  Nous 
aurions  été  heureux  d'être  appelés  à  couronner  de  tels 
livres;  mais  d'honorables  scrupules  ont  empêché  leurs 
auteurs  de  se  porter  candidats,  malgré  les  invitations  qui 

(1)  Une  circonstance  indépendante  de  la  volonté  du  Comité  a  em- 
pêché la  distribution  d'un  prix  au&  lauréats  de  rhétorique  dans  les 
concours  de  province. 

(2)  Paris,  Didier,  2  vol.  in-8*».  '<>f  '  '«*' 

(3)  Paris,  Labilte,  ivol.in-é". 
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leur  ont  été  adressées  à  ce  sujet.  D'un  autre  côté,  des 
raisons  de  convenance  s'opposaient  à  ce  que  des  membres 
du  Comité  recherchassent  nos  suffrages;  aussi  n'avons- 
nous  vu  paraître  à  ce  concours  ni  l'Essai  sur  le  droit  public 
d'Athènes,  de  M.  Georges  Perrot  (1),  ni  le  livre  de  M.  Jules 
Girard  sur  le  Sentiment  religieux  en  Grèce  (2),  qui  ont 
obtenu  ailleurs  d'autres  couronnes,  et  qui  se  recomman- 
dent d'eux-mêmes  au  public  qui  s'occupe  de  nos  études. 

Si  la  délicatesse  d'hommes  si  éminents  ou  si  distingués 
a  pour  effet  de  les  désintéresser  de  nos  concours,  et  si 
l'Association  éprouve  le  regret  de  voir  diminuer  le  nombre 
des  aspirants  à  ses  récompenses,  elle  y  gagne  d'avoir  plus 
de  membres  actifs,  plus  de  travailleurs  exclusivement  dé- 
voués à  l'œuvre  qu'elle  poursuit.  Nous  les  perdons  comme 
concurrents,  mais  nous  les  retrouvons  comme  juges.  Et 
quels  juges  plus  autorisés  que  M.  Egger  et  M.  Thurot,  les 
rapporteurs  de  la  commission  de  1868  et  de  celle  de  1869, 
que  M.  Jules  Girard,  le  rapporteur  de  cette  année? 

«La  commission,  dit  M.  Jules  Girard,  se  plaît  à  déclarer 
que  l'ouvrage  qui  lui  a  été  présenté,  l'édition  de  l'Iliade, 
récemment  publiée  par  M.  Pierron,  se  recommandait  à  son 
approbation  par  des  titres  considérables. 

((  Nous  ne  saurions  nous  flatter  d'avoir  souvent  à  couron- 
ner des  livres  qui  représentent  une  pareille  somme  de  tra- 
vail et  de  mérite,  et  qui  puissent  contribuer  aussi  efficace- 
ment à  propager  l'intelligence  des  lettres  grecques.  Il  n'y 
a  pas  de  plus  grand  sujet  d'étude  qu'Homère;  il  n'y  avait 
pas  à  faire  en  France  de  travail  plus  important  ni  plus  dif- 
ficile qu'une  édition  des  poëmes  homériques,  et  il  ne  fal- 
lait pas  moins  que  l'ardeur  et  la  science  de  M.  Pierron  pour 
atteindre  aux  résultats  qu'il  nous  paraît  avoir  obtenus. 

«  M.  Pierron  s'est  proposé  de  donner  un  texte  de  V Iliade 
établi  et  commenté,  non-seulement  d'après  les  derniers 
travaux,  mais  par  un  examen  attentif  des  scholies  de  Ve- 

(1)  Paris,  Thorin,  1  vol.  in-8. 

(2)  Paris,  L.  Hachette,  1  vol.  in-S». 
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nise.  Guidé  surtout  par  le  livre  de  Lehrs,  de  Aristarchi  stu- 
dits  HomericiSy  il  a  cru  pouvoir  ressaisir  dans  la  plupart  des 
cas  la  tradition  d'Aristarque,  conservée  par  ses  disciples, 
et  principalement  par  Aristonicus,  et  il  s'est  attaché  à  faire 
ressortir  la  supériorité  du  plus  illustre  chef  de  l'école 
d'Alexandrie  sur  les  autres  critiques  de  l'antiquité.  Telle 
est  la  matière  du  travail  considérable  dont  les  résultats 
sont  rassemblés  dans  le  texte  et  dans  le  commentaire, 
dans  une  introduction  développée  et  dans  des  appendices. 
L'introduction  est  une  histoire  raisonnée  de  la  transmission 
des  poëmes  homériques.  Elle  embrasse  donc  une  discus- 
sion sur  les  travaux  des  anciens,  depuis  l'époque  de  Pisis- 
trate  jusqu'au  moyen  âge;  une  description  et  une  appré- 
ciation des  papyrus  et  des  manuscrits;  enfin  une  exposition 
des  travaux  des  éditeurs  modernes  avant  et  après  la  décour 
verte  de  Yilloison.  Les  appendices  sont  destinés  à  insister 
sur  quelques  points  ou  sur  quelques  détails  d'un  intérêt 
particulier.  En  y  comprenant  des  analyses  et  des  extraits 
des  Prolégomènes  de  Villoison  et  de  Wolf,  ainsi  que  des 
Préfaces  de  ce  dernier,  l'auteur  a  été  conduit  à  donner 
aussi  par  extraits  quelques-uns  des  principaux  systèmes 
sur  les  origines  de  V Iliade  et  de  V  Odyssée. 

tf  On  voit  combien  de  ressources  sont  réunies  et  mises  à 
la  disposition  du  public  dans  les  deux  volumes  de  M.  Pier- 
ron.  Son  Iliade  est  une  initiation  commode  à  l'intelligence 
du  texte  et  aux  diverses  parties  de  la  question  homérique. 
Si  Ton  éprouve  quelque  hésitation  à  partager  toute  sa  con- 
llance  dans  des  matières  aussi  incertaines,  si  le  doute  et 
la  contradiction  sont  possibles  sur  quelques  points;  si 
enfin,  à  côté  de  certaines  analyses  ou  de  certaines  repro- 
ductions qui  ne  semblent  pas  indispensables,  on  peut  re- 
gretter dans  les  appendices  des  omissions  importantes,  par 
exemple  celles  des  systèmes  de  Godefroi  Ilermann,  de 
Nilzsch,  de  Welcker  et  de  Lachmann;  d'un  autre  côté,  il 
faut  pleinement  reconnaître  des  mérites  éminents  de  choix 
et  de  décision  qui  permettent  à  l'auteur,  dans  son  Intro- 
duction, de  parcourir  jusqu'au  bout  la  vaste  carrière  qu'il 
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s'était  tracée,  et,  dans  la  constitution  du  texte  ainsi  que 
dans  le  commentaire  qui  l'accompagne,  de  diriger  presque 
toujours  avec  une  grande  sûreté  le  lecteur  d'Homère.  Aussi 
la  commission  propose-t-elle  à  l'unanimité  de  décerner  à 
M.  Pierron,  pour  son  édition  de  V Iliade,  le  prix  ordinaire 
de  l'Association.  » 

Le  Comité  ne  pouvait  que  ratifier  les  conclusions  d'un 
rapport  si  bien  motivé.  Il  a  fait  de  même  pour  un  autre 
rapport  dû  à  M.  Talbot.  L'étendue  de  ce  rapport  m'empêche 
de  le  lire  ici;  et,  malgré  son  mérite  et  mon  désir,  je  ne  le 
reproduirai  même  point  par  extrait,  parce  qu'on  le  trou- 
vera tout  entier  dans  Y  Annuaire.  Ce  rapport  a  pour  objet 
le  concours  du  prix  Zograpkos^  prix  que  le  Comité  a  pour 
la  première  fois  décerné  en  juillet  1869.  Aux  termes  du 
programme,,  il  devait  être  décerné  au  «  meilleur  ouvrage 
publié  récemment  en  français,  en  latin  ou  en  grec,  sur 
l'histoire  ou  la  théorie  de  la  langue  grecque ,  ou  à  une  tra- 
duction en  français,  également  publiée,  d'un  ouvrage  grec 
non  encore  traduit  dans  notre  langue.  »  Des  deux  livres 
présentés  à  ce  concours,  l'un,  la  Grammaire  grecque  de 
M.  Bernadarkis,  a  obtenu  une  mention  très-honorable  ;  l'au- 
tre, le  Manuel  pour  Vétude  des  racines  grecques  et  latines.,  de 
M.  Bailly,  professeur  au  lycée  d'Orléans,  a  été  jugé  digne 
du  prix  fondé  par  la  libéralité  de  M.  ChristakisZographos. 
Ceux  qui  ne  connaissent  pas  encore  le  livre  de  M.  Bailly 
verront  dans  le  rapport  de  M.  Talbot,  non-seulement  quels 
en  sont  les  mérites,  mais  quelle  en  est  l'opportunité  ;  ils 
jugeront  des  services  qu'il  peut  rendre  aux  études  grec- 
ques, en  renouvelant  parmi  nous  l'enseignement  de  la  lan- 
gue, et  en  substituant  à  la  vulgaire  routine  une  méthode 
vraiment  scientifique  et  féconde. 

Quelque  satisfaisants  qu'aient  été  les  résultats  du  premier 
concours  ouvert  pour  le  prix  Zographos^  le  Comité  a  cru 
devoir  en  remanier  le  programme.  En  annonçant  par  la 
vx>ie  de  la  presse  le  concours  de  juin  1870,  il  a  ajouté  à  ce 
programme  quelques  mots  qui  permettent  d'y  recevoir 
non-seulement  des  livres  de  philologie,  mais  des  ouvrages 
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«  sur  l'histoire  de  la  Grèce  ancienne  et  moderne  ».  Enfin, 
pour  mieux  définir  que  par  le  passé  les  conditions  et  l'é- 
poque des  concours  de  l'Association,  le  Comité  a  décidé 
qu'il  décernera  en  1871,  au  nom  de  l'Association  : 

«  1'^  Un  prix  de  mille  francs  à  l'ouvrage  rédigé  ou  traduit 
«  en  français,  qui  sera  jugé  le  plus  utile  au  progrès  des 
«  études  grecques; 

a  2°  Un  prix  de  mille  francs  appelé,  du  nom  de  son  fon- 
a  dateur,  Prix  Zographos,  à  l'ouvrage  rédigé  ou  traduit  en 
a  français,  en  latin  ou  en  grec,  qui  sera  jugé  le  plus  utile 
«  au  progrès  des  études  grecques. 

«  Les  éditions  nouvelles  d'auteurs  grecs  seront  comprises 
«  dans  ce  programme. 

((  Les  ouvrages  pour  l'un  et  l'autre  concours  devront 
«  être  remis  au  secrétariat  avant  le  1*"  janvier  4871.  Les 
«  ouvrages  imprimés  et  publiés  sont  seuls  admis.  » 

Il  y  aura  donc  désormais  pour  nos  concours  une  époque 
unique,  le  mois  de  janvier,  et  un  même  objet,  les  éludes 
grecques  dans  toute  leur  étendue  et  leur  variété.  Le  seul 
point  par  où  différeront  nos  concours,  c'est  la  langue  dans 
laquelle  devront  être  écrits  les  ouvrages  soumis  à  nos  suf- 
frages. La  langue  française  sera  exigée  pour  le  prix  ordi- 
naire de  l'Association  ;  le  prix  Zographos  admettra,  à  côté 
du  français,  le  latin,  langue  commune  aux  savants  de  tous 
les  pays,  et  le  grec  moderne,  qui  non-seulement  nous  était 
recommandé  par  son  retour  aux  traditions  de  l'idiome  an- 
tique, mais  dont  l'admission  à  ce  concours  nous  a  paru  de 
plus  un  hommage  dû  au  généreux  fondateur  de  ce  prix. 

Après  vous  avoir  exposé  les  actes  du  Comité,  j'arrive, 
Messieurs,  à  vous  parler  de  ses  travaux.  Je  le  ferai  très- 
sommairement.  D'une  part,  je  ne  pourrais  rendre  compte 
des  délibérations  et  des  lectures  qui  ont  rempli  les  séances 
du  Comité,  sans  entrer  dans  des  détails  qui  excéderaient 
les  limites  de  ce  rapport.  D'autre  part,  notre  Annuaire,  qui 
paraîtra  dans  le  courant  du  mois  de  mai,  vous  fera  assister 
au  moins  à  une  partie  de  ces  séances  ;  car  il  donnera,  entre 
autres  travaux  intéressants  et  inédits,  les  lectures  les  plus 
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importantes  qui  y  ont  été  faites,  comme  la  Notice  de 
M.  Albert  Dumont  sur  un  poids  grec;  celle  de  M.  le  mar- 
quis de  Queux  de  Saint-Hilaire  sur  les  KopaxicTixà  de  'Pi'Çoç 
NspouXoç,  et  les  Observations  de  M.  d'Eichthal  sur  la  réforme 
progressive  et  sur  Vétai  actuel  de  la  langue  grecque  (l). 

Qu'il  me  suffise  de  vous  indiquer  les  deux  principaux 
points  sur  lesquels  ont  porté  les  délibérations  du  Comité. 
Il  a  agité  la  question  des  études  grecques  dans  l'enseigne- 
ment supérieur,  et  des  moyens  de  les  encourager  dans  les 
Facultés,  à  l'École  normale  et  à  l'École  des  hautes  études, 
comme  aussi  de  les  relever  à  l'examen  du  baccalauréat. 
Sur  ce  sujet,  il  y  a  eu  jusqu'ici  un  échange  d'idées  et  quel- 
ques vœux  émis  plutôt  que  des  mesures  adoptées  ou  pro- 
posées; mais  il  sera  nécessairement  repris,  car  il  s'impose 
de  lui-même  à  nos  délibérations.  En  attendant,  je  suis 
heureux  d'apprendre  aux  membres  de  l'Association  qu'un 
des  vœux  que  nous  avons  émis  dans  ces  entretiens  vient 
d'être  réalisé.  Par  un  arrêté  tout  récent,  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  a  rétabli  une  note  spéciale  pour  le 
grec  à  l'examen  du  baccalauréat. 

En  second  lieu,  le  Comité  s'est  tracé  un  programme  de 
questions  à  traiter  sur  l'enseignement  du  grec  dans  les 
lycées.  Ce  programme,  le  Comité  ne  s'est  pas  contenté  de 
le  mettre  à  l'ordre  du  jour  de  ses  séances  depuis  le  mois  de 
décembre  dernier;  il  l'a  envoyé  à  tous  les  membres  de 
l'Association,  provoquant  ainsi  les  communications  par 
écrit  de  nos  confrères  éloignés  de  Paris,  et  cherchant  à  la 
fois  à  s'éclairer  et  à  établir  un  lien  entre  tous  ceux  que  ces 
questions  intéressent. 

Notre  appel  n'est  pas  sans  avoir  été  entendu,  et  il  n'y  a 

(1)  Le  Comité  a  encore  entendu  un  compte  rendu  de  M.  Talbot  sur 
les  Fragmenta  Aristotelis  de  M.  Heitz  ;  un  autre  de  M.  Ruelle  sur 
r  ^E^TàXoçoç,  revue  publiée  à  Constantinople,  et  envoyée  à  l'Associa- 
tion par  son  rédacteur  en  chef;  une  communication  de  M.  Eliade  sur 
un  article  de  la  Clio  relatif  à  une  inscription  pour  l'inauguration  de 
l'isthme  de  Suez;  une  traduction  de  la  Préface  des  'AraxTa  de  Coray, 
par  M.  Landois,  etc. 
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que  justice  à  remercier  en  particulier  à  ce  sujet  nos  con- 
frères M.  Gillon,  M.  l'abbé  Thénon  et  M.  Henri  Martin.  Es- 
pérons que  leur  exemple  sera  suivi  ;  il  en  est  temps  encore, 
car  notre  programme  est  loin  d'être  épuisé;  des  sept  ques- 
tions qu'il  contient,  la  première  seulement  a  été  traitée  à 
fond.  Et  la  discussion  n'en  aura  pas  été  stérile;  car,  outre 
plusieurs  communications  intéressantes  et  instructives , 
elle  a  produit  un  excellent  rapport  de  M.  Rinn,  professeur 
au  collège  Rollin.  On  le  trouvera  dans  V Annuaire,  et  il 
prouvera  aux  esprits  superficiels,  toujours  prêts  à  clore 
les  discussions,  qu'il  y  a  encore  quelque  chose  de  nouveau 
à  dire  sur  ces  vieilles  questions  de  méthode  et  de  péda- 
gogie. 

En  même  temps,  le  Comité  n'a  rien  négligé  pour  entre- 
tenir et  étendre  ses  relations,  soit  avec  les  personnes  qui 
s'occupent  d'études  grecques,  soit  avec  les  sociétés  qui 
poursuivent  le  même  objet.  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  échange 
de  témoignages  sympathiques  avec  V Association  pour  la 
propagation  des  études  grecques,  récemment  établie  à 
Athènes;  avec  une  société  philologique  de  la  même  ville, 
le  ïlapvacdo;,  et  avec  le  congrès  philologique  qui  s'est  réuni 
à  New-York  le  27  juillet  dernier,  et  dont  nous  avons  reçu 
les  publications  comme  nous  lui  avons  adressé  les  nôtres. 
Grâce  à  ces  relations,  il  n'est  pas  de  séance  où  le  Président 
n'ait  à  nousannoncer  l'hommage  de  quelque  nouveau  travail 
ayant  trait  à  no^  études  (i).  Sans  doute  notre  bibliothèque, 

(1)  Nous  inscrivons  ici,  par  ordre  de  date,  chacune  des  publications 
ainsi  offertes  à  la  bibliothèque  de  l'Association  : 

V Indépendance  hellénique  et  'ExXexTixyj,  journaux  d'Athènes;  Ne6- 
Xoyo;  et  Ktov(jTavTivou7roXi;,  journaux  deConstantinople;  'ETrxàXoçoç, 
revue  de  Constantinople;  le  Cahier  d'honneur,  publication  scolaire 
faite  à  Montpellier  par  M.  Marion  Werner  ;  la  Topographie  d'Athènes^ 
d'après  Leake,  par  M.  Phocion  Roque,  in-12  ;  les  Synonymes  du  Nou- 
veau Testament,  de  Treuch,  traduits  de  l'anglais  par  le  pasteur  Clé- 
ment de  Paye,  in-S»;  Fragmenta  Aristotelïs,  de  M.  Ileitz,  gr.  in-H»; 
Mûoia  oia,  de  M.  Skylizzi,  gr.  in-8";  llist.  de  la  lit/ératurc  grecque, 
de  M.  Eugène  Burnouf,  2  vol.  in-8";  VÉcole  d'Athènes,  de  M.  Petit  de 
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qui  n'est  formée  que  de  ces  hommages,  n*est  pas  encore 
bien  opulente;  mais  nous  ne  désespérons  pas  de  la  voir  se 
grossir  peu  à  peu  ;  et  d'ailleurs,  ce  qui  donne  un  prix  ines- 
timable à  chacun  des  volumes,  à  chacune  des  brochures, 
des  revues  ou  des  feuilles  périodiques  qui  la  composent, 
c'est  qu'il  n'est  pas  une  de  ces  publications  qui  ne  repré- 
sente une  adhésion  aussi  chaleureuse  que  spontanée  à 
l'œuvre  de  l'Association. 

i\i\\e\\\]e^m-8°;V Hellénisme  en  France,  de  M.  Egger,  2  vol.  in-8o; 
Tevty.ai  àp^al  Toû  èv  *EXXà6t  l<Jx(>ovzoi  Sixaiou,  de  M.  Papparigopoulos, 
3  vol.in-8";To  è(jL7r6piov  tôiv  àpxatwv  *E)vX7ivwv,  de  M.  Garapanos, 
in-8°  ;  Grammaire  grecque  el  Vocabulaire  des  racines  grecques  y  de 
M.  Giguet,  in-8"  etin-12;  Sekcfœ  graecœ,  de  M.  Pasquet;  édition  des 
Philippiques,  de  M.  Gourtoy  de  Mons  ;  Ninive  et  Babylone  de  M.  Gava- 
niol,  in-S";  articles  de  M.  Tournier  sur  la  critique  des  textes;  articles 
de  la  KXetà)  sur  les  inscriptionslocriennes  de  M.  OEconomidès  ;  les  Dieux 
de  la  mer,  par  M.  Hignard,  in-8°  ;  *I(TTopia  ty^ç  [xuÔicrTopiaç,  de 
M.  Dragoumi,  in-S";  'Apxai'a  ye^^Ypaç^a  \r\q  Maxeôovia;,  par  G.  De- 
mitzès  ;  Collection  de  monuments  pour  servir  à  l'étude  de  la  langue 
néo-hellénique,  par  Era.  Legrand  ;  Apajxaxivcà  Soxîfxta,  par  M.  Va- 
silidis,  etc. 
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RAPPORT 


COMMISSION  ADMINISTRATIVE. 


Compte  de  l^GO  et  budget  de  t^VO. 


Messieurs  , 

Nous  venons  vous  Iprésenter  le  compte  dee  recettes  et 
dépenses  pour  1869,  et  les  prévisions  des  recettes  et  dé- 
penses pour  1870. 

Recettes  de  \S69. 

(Produit  des  cotisations.) 

y  versements  de  donateurs  à  1 00  fr. . 

3  dons  de  1 0  fr 

Don  annuel  de  l'université  d'Athènes 


Gotisatioos  ordinaires 

Boni  sur  i9  cotisations  de  Londres, 


DOO  fr. 

30 
400 

» 
90 

1,330  fr 
0,G00 
13 

ter) 

7.943  fr.  90 
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Report.      7,943  fr.  90 

(Intérêts  des  fonds  placés.) 

Arrérages  de  30  obligations  des  che- 
mins de  l'Ouest  appartenant  à  l'As- 
sociation   437       12 

Arrérages  de  40  obligations  des  che- 
mins de  l'Ouest  (2*  semestre) 72      81 

Arrérages  de  61  obligations  des  che- 
mins de  l'Ouest  représentant  le  fonds 

Zographos.' 888      73 

====     1,398  fr.6fi 

En  caisse  au  31  décembre  1868 2,332      80 

Total  des  recettes 1 1,675      36 

Observations. 


Pour  obtenir  le  produit  exact  des  cotisations  ordinai- 
res en  1869,  il  faut,  de  la  [somme  ci-dessus 6,600 

déduire  le  montant  de  40  cotisations  afférentes  h 
l'année  1870,  soit 400 


Reste 6,500 

Par  contre,  il  faut  ajouter  230  fr.  reçus  à  l'ayance  en 
1869,  et  200  fr.  dont  l'envoi  nous  est  annoncé  de 
Constantinople,  soit 430        » 

Ce  qui  donne  pour  le  total  des  cotisations  ordinaires 
en  4869.. 6,930  fr.    » 


A  cette  somme,  il  convient  encore  d'ajouter  pour  mé- 
moire la  rentrée  probable  de  quelques  cotisations  arrié- 
rées. 

Nous  n'avions  fait  figurer  dans  les  comptes  de  i868  ni 
les  charges  ni  les  revenus  du  fonds  Zographos.  Nous  avons 
reconnu  que,  pour  la  régularité  de  la  comptabilité,  il  y 
avait  avantage  à  changer  cette  disposition  ;  les  articles  en 
question  figurent  au  compte  de  cette  année . 
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Dépenses  de  i869. 

'  (Impressions.) 

Frais  du  deuxième  Supplément  à  l'Annuaire  de  1868.  276  fr.    » 

Impression  de  l'Annuaire  de  1869  et  menus  trayaux.  1,597  30 

1,873  30 

Frais  de  distribution  et  d'expédition  de  l'Annuaire. . .  170  95 

Compte  du  secrétaire.  Frais  divers 327  » 

Compte      l  Frais  divers 139  25 

du  trésorier.  (Frais  d'encaissement  des  cotisations..  150  20 
Loyer  de  la  salle  de  la  rue  Hautefeuille  et  indemnité 

à  l'agent 300  » 

Profits  et  pertes 26  50 

Prix  dans  les  collèges 300  80 

Prix  de  la  Société , .  1,000  » 

Prix  Zographos 1,000  » 

Dépenses  diverses,  ensemble 5,288  » 

Achat  de  16  obligations  des  chemins  de  l'Ouest 5,310  15 

En  caisse  au  31  décembre  18 69 1,077  21 


Somme  égale  à  la  recette 11,675      36 


Dans  noire  projet  de  budget  pour  !869,  nos  dépenses 
avaient  été  évaluées  à  4,200  fr.  environ.  D'après  le  compte 
ci-dessus,  elles  se  seraient  élevées  à  5,288  fr.  Mais,  si  de 
cette  somme  on  déduit  celle  affectée  au  prix  Zographos, 
soit  900  fr.,  qui  ne  figurait  pas  dans  notre  budget,  et  qui 
d'ailleurs  se  trouve  couverte,  à  quelques  francs  près,  par 
le  revenu  de  la  dotation  porté  en  recette;  si  l'on  en  dé- 
duit encore  la  somme  de  276  fr.  payée  à  l'imprimeur  sur 
Texercice  de  1868,  soit  en  tout  1,176  fr.,  on  trouve 
pour  le  chiffre  total  de  nos  dépenses  la  somme  de 
4,H2fr. 
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L'actif  de  la  Société,  au  31  décembre  1869,  se  compo- 
sait de  : 

46  obligations  des  chemins  de  l'Ouest  (prix  d'achat).     14,555  fr.  69 
En  caisse  au  31  décembre  1869 1,077      21 

Total 15,632  fr.  90 

Le  fonds  Zographos,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
était  représenté  par  61  obligations  des  chemins  de 
l'Ouest,  évaluées  au  prix  d'achat 20,065  fr.  03 

Ces  diverses  valeurs  avaient  été  acquises  et  restaient  dé- 
posées au  nom  de  votre  trésorier.  L'Association  ayant  été, 
par  décret  du  7  juillet  1869,  reconnue  d'utilité  publique, 
et  étant  ainsi  devenue  apte  à  posséder,  votre  Comité  a  fait 
convertir  en  titres  nominatifs  et  transférer  au  nom  de 
l'Association  les  61  obligations  représentant  le  fonds  Zo- 
graphos,  et  36  obligations  sur  46  appartenant  en  propre  à 
l'Association.  Les  dix  autres  demeurent  déposées  chez 
M.  Moreau,  agent  de  change,  pour  subvenir,  le  cas  échéant, 
à  des  dépenses  imprévues. 


Budget  de  1990. 

Nous  avons  vu  que  le  produit  des  versements  de  do- 
nateurs et  des  dons  pour  1869  s'était  élevé  à 1,330  fr. 

Celui  des  cotisations  ordinaires  à 6,930 


Ensemble 8,260  fr. 

D'après  l'expérience  des  années  précédentes,  nous 
croyons  rester  dans  les  limites  d'une  évaluation  très- 
modérée,  en  estimant  pour  l'année  1870  le  produit 
des  dons  et  cotisations  à 7,000 

Ajoutant  à  cette  somme  l'intérêt  des  fonds  posssédés 
par  la  Société,  soit  : 

Arrérages  de  '46  obligations  des  chemins  de  fer  de 
l'Ouest,  environ. 671  fr. 

Arrérages  de  61  obligations  de  la  fondation 

Zographos .   889 

•     i,560 


Total 8,560 


—    L[X    — 

Nous  pouvons  évaluer  le  montant  probable  de  nos  re- 
cettes pour  1870  à 8,560         » 

Si  le  montant  de  nos  dépenses  devait  rester  le  même 
qu'en  1 869,  soit  environ,  y  compris  le  montaut  du 
prix  Zographos 5,200         » 

Nous  aurions  à  la  fin  de  1870  un  nouvel  excédant 
de 3,360        » 

qui  serait  encore  grossi  par  les  intérêts  courants  des 
sommes  encaissées. 


Dans  cette  situation,  l'Association  doit-elle  rigoureuse- 
ment p^ersévérer  dans  la  voie  de  l'épargne  ,  comme  elle  l'a 
fait  jusqu'ici,  ou  devra-t-elle  profiter  de  l'accroissement  de 
ses  ressources  pour  étendre  le  champ  de  son  activité?  C'est 
une  question  sur  laquelle  votre  commission,  sans  émettre 
un  avis,  croit  devoir  appeler  votre  attention. 

Paris,  le  30  mars  1870. 

Les  Membres  de  la  commission  de  comptabilité ^ 
Cn.  Jourdain. 

EMILE  PÉPIN   LeUALLEUR. 

Le  trésorier, 

Gustave  d'Eichthal. 


RAPPORTS  ET  CORRESPONDANCE, 


RAPPORT 

DE   LA   COMMISSION   SUR  LES  OUVRAGES  PROPOSÉS 
POUR  LE   PRIX   ZOGRAPHOS   (1). 

M.  E.  Talbot,  rapporteur. 


Messieurs,  votre  bureau  a  nommé  une  commission  de 
trois  membres  du  comité,  MM.  Gidel,  Perrot  et  le  Rap- 
porteur, pour  examiner  les  publications  concourant  au 
prix  de  1,000  fr.,  fondé  par  M.  ChristakisBitosZographos, 
et  proposé  par  l'Association  au  meilleur  ouvrage  publié 
récemment  en  français,  en  latin  ou  en  grec  sur  l'histoire 
ou  la  théorie  de  la  langue  grecque,  ou  à  une  traduction 
en  français  d'un  ouvrage  grec  non  encore  traduit.  Deux 
œuvres  d'une  étendue  importante  ont  été  soumises  à  la 
commission,  l'une  en  grec  moderne,  la  seconde  en  français. 
Nous  appellerons  d'abord  votre  attention.  Messieurs,  sur 
un  fait  digne  de  remarque,  c'est-à-dire  sur  l'admission  au 
concours  Zographos  de  la  langue  grecque  moderne, 
comme  langue  littéraire  et  savante  en  Occident.  C'est  là 

(1)  Ce  rapport  a  été  lu  devant  le  Comité,  dans  la  séance  du  2  juillet 
1869. 
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un  point  essentiel,  en  considération  du  but  que  notre  As- 
sociation s'est  proposé.  Voici  le  titre  des  livres  présentés 
au  concours  pour  le  prix  Zographos. 

I.  'EXXyivixr)  yçct[i[L'xxiy.^  sîç  /p^aiv  xwv  *EXXv)vixwv  (Ty^oXeitov  utco 
A.  N.  BepvapSaxr).  —  Athènes,  Sakellarios.  —  1868. 

II.  Manuel  pour  l'étude  des  racines  grecques  et  latines 
avec  une  liste  des  principaux  dérivés  français,  précédé  de 
notions  élémentaires  sur  la  phonétique  des  langues  grec- 
que, latine  et  française,  par  Anatole  Bailly,  ancien  élève  de 
l'École  normale  supérieure,  professeur  agrégé  au  lycée  im- 
périal d'Orléans,  ouvrage  publié  sous  la  direction  de 
M.  Egger.  —  Paris,  A.  Durand  et  Pedone-Lauriel. 
—  1869. 

Voici  maintenant,  Messieurs,  les  conclusions  motivées, 
que  la  commission  a  l'honneur  de  soumettre  à  votre 
approbation. 


I. 


M.  Bernardakis  a  fait  dans  son  pays  ce  qu'il  serait  à  sou- 
haiter qu'on  fît  dans  le  nôtre  :  il  a  mis  la  grammaire  élé- 
mentaire de  la  langue  grecque  au  courant  des  découvertes 
nouvelles  delà  philologie.  En  1837,  Gennadios  avait  donné 
une  édition  de  la  grammaire  de  Thiersch,  traduite  en 
grec.  Quoique  cette  publication  ne  renfermât  point  la 
syntaxe,  elle  était  fort  utile  en  son  temps,  et  elle  a  rendu 
de  grands  services  à  la  Grèce  moderne.  Peu  à  peu  les  pro- 
grès delà  linguistique  et  de  la  philologie  l'ont  rendue  insuf- 
fisante pour  les  élèves,  et  encore  plus  pour  les  maîtres.  La 
.  seconde  édition  de  la  grammaire  de  Thiersch  est  de  1819. 
Depuis,  l'étude  du  sanscrit  a  transformé  les  anciens  prin- 
cipes, et  des  théories  nouvelles,  appuyées  sur  les  résultats 
de  méthodes  aussi  sûres  qu'ingénieuses,  ont  fait  un  devoir 
aux  grammairiens  de  marcher  en  avant.  M,  Bernardakis  a 
entrepris  la  tâche  de  répandre  dans  l'enseignement  élé- 
mentaire les  principales   notions  dues  aux  travaux  de 
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l'Allemagne.  Sans  négliger  les  grammaires  anciennes,  il  a 
mis  à  contribution,  pour  la  composition  de  son  livre, 
Hermann,  Kriiger,  Kuehner,  Buttmann,  Matthiseet  surtout 
Curtius. Cependant,  si  M.Bernardakis  rend  une  ample  justice 
à  ce  dernier  philologue,  auquel  il  a  fait  de  nombreux  em- 
prunts, il  y  a  des  points  où  il  s'écarte  des  opinions  de  son 
modèle  et  de  son  guide.  Loin  d'adopter  toutes  ses  vues,  il 
lui  adresse,  à  propos  de  la  conjugaison,  la  critique  faite  au 
même  savant  par  M.  Thurot  dans  un  article  reproduit  dans 
VAnnvaire  de  l'association.  Il  lui  reproche  d'avoir  multi- 
plié sur  ce  point  des  théories  sans  utilité.  Quant  à  lui,  il 
s'est  efforcé  de  diminuer  le  nombre  des  tableaux  et  de 
simplifier  la  méthode  de  conjugaison. 

La  grammaire  de  M.  Bernardakis  se  divise  en  trois 
parties,  dont  les  deux  premières  se  composent  de  160 
pages  :  1°  Tuttixov,  les  Formes;  2°  'ExujjloXoyixov,  l'Étymolo- 
gie;  3"  SuvxaxTuov,  la  Syntaxe. 

l*'  La  première  partie,  consacrée  aux  formes,  offre,  dans 
la  proportion  d'un  livre  élémentaire,  toutes  les  notions 
indispensables  aujourd'hui  sur  la  phonétique,  la  prosodie 
et  sur  les  phénomènes  de  déplacement,  de  suppression  et 
de  contraction,  que  les  grammairiens  allemands  appellent 
la  pathologie  des  mots.  Le  style  en  est  clair,  précis,  rapide. 
Les  remarques  sont  imprimées  en  petit  texte,  comme  dans 
les  Notions  de  grammaire  comparée  de  M.  Egger;  c'est  un 
moyen  commode  de  discerner  ce  qui  est  indispensable  de 
ce  qui  n'est  qu'utile  à  connaître. 

2°  La  seconde  partie,  consacrée  à^  l'étymologie,  fait 
entrer  dans  un  livre  destiné  aux  classes  des  notions  trop 
négligées  dans  les  nôtres.  Celles  qu'introduit  M.  Bernar- 
dakis sont  d'une  très-grande  simplicité,  mais  fécondes  en 
applications  utiles  et  quotidiennes.  La  division  des  mots 
en  prototypes  et  dérivés,  simples  et  composés,  est  nette 
et  d'une  conception  facile.  Nous  aurions  souhaité  toutefois 
d'y  trouver  plus  fortement  articulé  le  principe  fondamen- 
tal qu'en  grec,  et  dans  toute  la  famille  de  langues  à  laquelle 
le  grec  appartient,  les  racines  principales  et  primitives  sont 
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monosyllabiques,  et  ont  la  voyelle  brève.  On  sait  que  cette 
sorte  de  loi  étymologique  est  le  point  de  départ  de  l'excel- 
lent Traité  de  la  formation  des  mots  dans  la  langue  grecque^ 
placé  par  M.  Adolphe  Régnier  en  tête  de  son  édition  des 
Racines  grecques  de  Port-Roijal^  et  qu'elle  a  servi  de  base 
aux  chapitres  iv  et  v  des  Notions  de  grammaire  comparée  de 
M.  Egger,  ainsi  qu'à  une  partie  du  livre  de  M.  Anatole 
Bailly. 

3°  La  troisième  partie  de  la  grammaire  de  M.  Bernar- 
dakis,  à  savoir  la  syntaxe,  nous  manque  malheureu- 
sement, et  laisse  ainsi  son  travail  incomplet.  La  préface  de 
l'édition  de  1865,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  augmente 
encore  nos  regrets. 

M.  Bernardakis  y  signale,  avec  beaucoup  de  raison,  les 
défauts  à  reprendre  dans  la  syntaxe  de  Matthias .  D'après  les 
principes  philologiques  appliqués  une  première  fois  en 
Grèce  par  Asopios,  l'auteur  signale  un  fait  essentiel 
qu'on  a  toujours  négligé  jusqu'ici,  c'est-à-dire  la  distinc- 
tion grammaticale  entre  les  diverses  époques  de  la  langue 
grecque.  Il  étudie  à  part  la  syntaxe  dans  Homère  et  dans 
Hérodote,  la  syntaxe  dans  les  poètes  lyriques  et  drama- 
tiques, enfin,  la  syntaxe  chez  les  Attiques. 

Cette  lacune.  Messieurs,  a  empêché  votre  commission 
de  vous  demander  une  autre  récompense  pour  la  gram- 
maire grecque  de  M.  Bernardakis  qu'une  mention  très- 
honorable. 

Reste  le  livre  de  M.  Anatole  Bailly. 


n. 


L'abandon  des  Notions  de  grammaire  comparée  et  la 
suppression  des  Racines  grecques  de  Port-Royal  avaient 
causé  un  préjudice  réel  à  l'étude  du  grec  dans  nos  établis- 
sements d'instruction  publique.  M.  le  Ministre  a  senti  la 
nécessité  de  rendre  une  vitalité  plus  forte,  ainsi  qu'il  le  dit 
lui-même,  à  cette  branche  de  la  science  qui  languit  chez 
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nous,  tandis  qu'elle  prospère  ailleurs.  Le  travail  de 
M.  Bailly  vient  servir  cette  disposition  favorable,  et  ap- 
porte un  remède  au  mal.  11  est  urgent  que  le  bon  vouloir 
et  l'érudition  réagissent  contre  la  négligence  et  l'ignorance. 
Il  faut  que  l'impulsion  donnée  à  la  science  étymologique 
et  philologique  par  les  Pott,  les  Benfey,  les  Léo  Meyer, 
les  Corssen,  les  Schleicher,  les  G.  Gurtius,  les  Bopp,  les 
Burguy,  les  Maetzner,  les  Diez,  les  Max  Mûller  au-delà  du 
Rhin  et  de  la  Manche,  et  chez  nous  par  MM.  Régnier, 
Egger,  Baudry,  Bréal,  Littré,  Guessard^  Brachet,  fasse 
passer  de  leurs  écrits  dans  la  pratique  un  enseignement 
qui  éclaire  vivement  les  affinités  historiques  entre  la  for- 
mation des  idiomes  et  la  série  des  peuples  de  la  famille 
indo-européenne.  Pour  ces  langues,  suivant  la  théorie  lu- 
mineuse de  M.  Littré,  la  méthode  essentielle  est  tout  en- 
tière dans  la  comparaison  et  dans  la  filiation  :  c'est  la  mé- 
thode adoptée  par  M.  Anatole  Bailly. 

Son  livre  se  divise  en  deux  grandes  parties  :  1°  Phoné- 
tique; 2°  Racines. 

La  première  comprend  :  1°  une  étude  des  sons  et  l'indi- 
cation des  lois  de  permutation,  d'affaiblissement  et  de  ren- 
forcement afférentes  à  chacun  d'eux;  S*»  une  étude  des 
phénomènes  divers,  déplacement,  suppression,  contrac- 
tion des  lettres,  qui  se  produisent  dans  l'organisme  des 
mots.  Cette  double  étude  est  poursuivie  corrélativement  en 
grec  et  en  latin,  subsidiairement  en  français. 

La  seconde  comprend  une  nomenclature  des  racines 
indo-européennes,  dont  le  grec  et  le  latin  ont  conservé 
quelque  tige  :  à  chaque  racine  sont  rattachées,  sous  des 
numéros  distincts,  les  séries  de  mots  grecs,  puis  latins, 
qui  représentent  les  ramifications  de  l'idée  primitive. 
Chaque  série  comprend  les  divers  mots  simples,  qui,  à 
leur  tour,  servent  de  souches  aux  nombreuses  familles  de 
dérivés  ou  de  composés.  A  la  suite,  et  sous  un  chef  à  part, 
se  développe  la  série  des  dérivés  français  les  plus  impor- 
tants. 

Ces  deux  parties  sont  précédées  de  notions  historiques 
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sur  les  rapports  de  parenté  du  grec  et  du  latin,  puis  du 
latin  et  du  français,  et  suivies  d'une  table  des  matières  et 
de  deux  index,  l'un  réservé  aux  indications  éparses  dans  la 
phonétique,  l'autre  comprenant  la  liste  par  ordre  alpha- 
bétique de  tous  les  mots  étudiés  dans  l'analyse  des 
racines. 

Tel  est  le  plan  du  livre  de  M.  Bailly  :  entrons  dans  quel- 
ques détails  sur  chacune  de  ces  divisions. 

1°  La  Phonétique  est  exposée  par  Fauteur  avec  une  mé- 
thode et  une  clarté  justement  louées  par  M.  Chassang  dans 
un  article  de  la  Revue  de  Vinslruction  publique,  à  la  date 
du  10  juin  1869.  Nous  croyons  toutefois  que  ces  notions, 
appelées    élémentaires  par  M.  Bailly,  occupent  un  bien 
grand  espace ,  près  de  deux  cents  pages,  dans  un  livre 
plus  spécialement  consacré  aux  Racines,  qui  n'en  occupent 
qu'environ  deux  cents.  La  marche  du  savant  philologue  y 
est  d'ailleurs  prudente,   réservée,    ferme  et   sûre.  Il  ne 
donne  rien  au  hasard,  au  paradoxe,  encore  moins  à  la  fan- 
taisie. Gomme  il  est  d'usage  dans  les  sciences  d'observa- 
tion, M.  Bailly  n'avance  aucun  fait  qui  ne  soit  acquis  par 
Fexpérience,  il  ne  constate  aucun  phénomène  sans  remon- 
ter au  phénomène  qui  l'a  précédé,  et  de  là  jusqu'au  germe 
embryonnaire.  De  sa  nature,  la  phonologie  est,  comme  la 
botanique,  essentiellement  minutieuse;  mais  ce  n'est  que 
par  cette  qualité  d'analyse  rigoureuse  et  de  sévère  en- 
quête, que  sa  méthode  conduit  aux  règles  certaines  de  la 
formation,  de  la  naissance  et  de  la  dérivation  des  mots, 
et  que  de  ces  règles  elle  s'élève  jusqu'à  la  loi.  Entre  autres 
procédés,  M.  Bailly  tire  un  merveilleux  parti  des  compa- 
raisons et  des  rapprochements.  Ces  ensembles,  résultat 
du  groupement,  comme  le  veut  et  comme  le  pratique 
M.  Littré,  font  beaucoup  voir  en  un  coup  d'oeil  :  c'est,  en 
quelque  sorte,  un  panorama  linguistique  auquel  nos  élè- 
ves se  prendront.  Nous  en  avons  déjà  vu  s'y  laisser  pren- 
dre. On  s'est  raillé  d' al  fana  venant  d'equus,  mais  on  n'a 
point  à  rire  d'equus  rapproché  d'iTzizbq  par  l'ionien  ïxxoç, 
même  sans  vemontev  h  Vaçvas  du  sanscrit.  On  en  peut  dire 
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autant  d'oculus  rapproché  d'^TCTOfxai  par  l'intermédiaire 
d'oxjoixai;  d'aveugle,  venant  à'ahoc'lus;  et  de  socius,  ratta- 
ché à  sequi  et  à  sTrofAat.  Cette  alliance  fraternelle,  cette  so- 
lidarité des  mots,  charme  et  ravit  les  jeunes  intelli- 
gences; et  les  esprits  plus  mûrs,  moins  faciles  à  étonner, 
n'y  sont  pas  insensibles  :  la  science  ethnologique  et  celle 
qu'on  nomme  sociologie  en  peuvent  faire  leur  profit.  On 
aime  à  savoir  que  chez  vient  de  casam;  qu'il  y  a  une  affi- 
nité réelle  entre  y^^'l,  ^femme^  et  l'anglais  queen^  reine. 
On  est  moins  certain  que  ^ewr  vienne  d'augurium  ;  diman- 
che,  de  dies  dominica  ;  même,  de  semetipsissimus ,  et  coup, 
de  colaphus;  mais  lusus  peut  donner  ruse^  comme  lusci- 
niola  donne  rossignol,  et  l'on  ne  doute  pas  que  vervex  ne 
produise  brebis.  Ces  chocs  de  mots  font  jaillir  des  étin- 
celles :  c'est  Tâme  du  livre,  c'est  la  vie  de  l'enseignement 
grammatical. 

2°  Dans  la  nomenclature  méthodique  des  Racines, 
M.  Bailly  suit  la  règle  énoncée  plus  haut  relativement  à  la 
constitution  monosyllabique  et  à  la  quantité  brève  de  la 
racine.  C'est  cette  règle  simple  et  nettement  déterminée 
qui  permet  de  ne  pas  séparer  du  tronc  aryen  les  trois  lan- 
gues sœurs  qui  en  sont  sorties  :  le  sanscrit,  le  grec  et  le 
latin,  et  d'y  rattacher  les  idiomes  slaves,  gothiques  et  néo- 
latins. Les  racines  authentiques  de  mots  sanscrits,  grecs 
et  latins,  recueillies  par  M.  Bailly  sont  au  nombre  de  340. 
L'auteur  du  Manuel  y  joint  226  radicaux  grecs  et  latins, 
dont  la  racine  est  incertaine  ou  inconnue.  Ces  racines  et 
ces  radicaux  ont,  à  leur  tour,  leurs  subdivisions.  Peut-être 
est-ce  là  un  défaut  du  livre  de  M.  Bailly.  Ces  subdivisions 
de  luxe  ne  nuisent-elles  pas  au  nécessaire?  Le  morcellement 
ne  court-il  pas  le  risque  de  devenir  poussière,  et  n'est-il 
pas  près  de  la  confusion?  Les  critiques  de  M.  Chassang  sur 
ce  point  nous  semblent  fondées,  et  nous  pensons  que 
M.  Hailly  fera  bien  d'en  tenir  compte.  Mais,  pour  quelques 
taches, que  de  pages  curieuses,  intéressantes,  attachantes! 
La  racine  Moiv,  (xtv,  (xvS,  (xvv),  (xy,v,  en  sanscrit  man,  molé- 
cule végétale,  en  quelque  sorte,  de  l'idée  de  penser,  offre 
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comme  une  forêt  de  jets,  de  branches,  de  croisements, 
dont  on  se  plaît  à  suivre  les  ondulations,  en  apparence 
capricieuses,  mais  au  fond  toujours  analogues,  depuis 
(jiivoç,  âme,  cœur,  réflexion,  raison ,  jusqu'à  (xavia,  manier 
folie;  depuis  mens,  esprit,  et  Minerva,  Minerve  ou  Mentor, 
jusqu'à  mendacium,  mensonge,  et  monitor,  moniteur.  A 
pàXAw  se  rattachent  péXoç,  trait,  poXrj,  action  de  jeter,  vola, 
main,  d'où  volare,  dans  le  sens  double  de  voler,  s'élancer 
en  l'air,  et  dérober,  faire  main-basse,  faire  la  vole.  Nous 
pourrions  citer  un  grand  nombre  d'articles  du  même 
genre  et  du  même  intérêt. 

3°  Les  accessoires  et  les  appendices  du  livre  de  M.  Bailly 
ne  valent  pas  moins  que  le  corps  principal.  Nous  ne  sau- 
rions trop  le  féliciter  d'avoir  continuellement  rapproché 
le  français  du  latin,  et  appelé  ainsi  sur  notre  idiome  na- 
tional une  attention  curieuse,  dont  le  savant  et  regrettable 
M.  Le  Clerc,  en  présence  des  beaux  travaux  de  l'Allema- 
gne sur  la  langue  romane,  déplorait  l'absence  avec  une 
vivacité  mêlée  d'un  peu  d'amertume.  M.  Bailly  signale  et 
suit  avec  raison  les  deux  courants,  l'un  populaire,  l'autre 
savant,  qui  ont  contribué  tantôt  simultanément,  tantôt 
successivement,  à  former  la  langue  française,  et  il  éclaire 
cette  constatation  et  cette  sorte  d'inventaire  par  des 
exemples  nombreux  et  concluants.  Il  trace  également  une 
histoire  bien  faite  des  langues  néo-latines,  et  montre,  par 
la  voie  historique  et  ethnographique,  comment  elles  se 
rattachent  toutes  aux  racines  aryennes.  Tout  ce  qui  peut 
ainsi  répandre  de  la  clarté  sur  les  liens  étroits  de  l'huma- 
aité  et  sur  ses  affinités  primitives  dans  les  évolutions  an- 
tiques, afin  d'expliquer  et  de  préparer  les  relations  inter- 
nationales du  présent  et  de  l'avenir,  doit  être,  selon  nous, 
encouragé  par  tous  les  hommes  de  cœur  et  de  science. 
N'est-ce  pas  rendre  moins  utopique  le  rêve  de  langue  uni- 
verselle caressé  par  le  génie  sympathique  de  Leibniz? 

C'est  dans  l'intérêt  même  de  cette  propagande  des 
idées  qui  se  rapportent  aux  recherches,  aux  découvertes 
et  aux  applications  certaines  de  la  philologie  et  de  la  lin- 
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guistique,  que  nous  souhaiterions  de  voir  M.  Bailly  scinder 
et  distribuer  son  travail  en  plusieurs  livres,  dont  il  appro- 
prierait lui-même  et  graduerait  la  force  suivant  les  besoins 
et  les  capacités  des  différentes  classes.  Ne  pourrait-on  pas 
demander  à  l'Administration  supérieure  d'encourager  cette 
étude  dans  nos  classes?  et,  pour  commencer,  ne  serait-il 
pas  opportun  d'exiger  des  candidats  à  l'agrégation  de 
grammaire  et  des  lettres  qu'ils  connussent  le  livre  de 
M.  Bailly,  résumé  clair,  succinct,  courant  et  maniable  des 
travaux  philologiques  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre  et 
de  la  France?  L'École  normale  commencerait,  le  reste 
suivrait. 

En  attendant.  Messieurs,  que  ces  vœux,  qui  ne  dépen- 
dent pas  de  vous  seuls,  se  réalisent,  il  en  est  un  que  vous 
avez  tout  pouvoir  de  réaliser  dès  aujourd'hui,  c'est  celui 
que  nous  exprimons,  d'accorder  à  M.  Anatole  Bailly  le  prix 
fondé  par  M.  Christakis  Zographos.  Son  Manuel  nous  a 
paru,  sinon  tout  à  fait,  du  moins  pour  la  plus  large  part, 
conforme  à  vos  intentions  et  à  celles  du  généreux  donateur. 
Nous  n'en  connaissons  pas  d'autre  qui  éclaire  mieux  l'his- 
toire de  la  langue  grecque,  passée  ou  présente,  et  qui 
puisse  contribuer  d'une  manière  plus  pratique,  plus  effi- 
cace et  plus  immédiate  à  en  accélérer  la  diffusion,  les  pro- 
grès et  la  rénovation. 


RAPPORT 

A  "C Association  'pour  V Encouragement  des  Études  grecques 
sur  cette  question  :  Quel  est  le  meilleur  auteur  grec  à 
mettre  entre  les  mains  des  Elèves  de  sixième  ? 


M.  WiLHELM  RiNN,  RAPPORTEUR. 


Lorsque  l'on  réorganisa  en  France  les  études,  un  arrêté 
du  19  septembre  1809  désigna  les  Fables  d'Ésope  comme 
le  premier  texte  à  expliquer  dans  la  seconde  année  de 
grammaire.  Cette  classe,  correspondant  à  notre  qua- 
trième actuelle,  était  la  première  oii  l'on  apprît  le  grec. 
Le  28  septembre  1814,  le  conseil  royal,  en  déclarant  que 
l'étude  du  grec  commencerait  en  cinquième,  maintint 
également  Ésope  sur  le  programme  de  cette  classe;  il;  en 
fut  de  même  quand,  plus  tard,  le  début  des  études  grec- 
ques fut  reporté  à  la  sixième.  On  avait  sans  doute  pensé 
que  cet  ouvrage  intéresserait  les  enfants  et  leur  offrirait 
moins  de  difficultés  que  d'autres;  mais  on  n'avait  évidem- 
ment pas  songé  que  les  élèves  arrivent  en  sixième  sans 
savoir  lire  ou  écrire  le  grec;  que  plusieurs  mois  doivent 
nécessairement  se  passer  avant  qu'ils  puissent  aborder 
l'explication  d'un  texte  original,  et  que,  même  dans  le 
second  semestre,  dès  les  premières  lignes  de  la  première 
fable,  ils  se  heurtent  à  des  difficultés  insurmontables,  en 
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rencontrant  des  verbes  tels  que  IXôouja,  e&pe,  xaTscrxeuaafxévriv 

et  avaXaêouffa. 

Malgré  les  réclamations  réitérées  des  professeurs,  voilà 
plus  d'un  demi-siècle  qu'Ésope  continue  à  figurer  seul  sur 
le  programme  de  la  sixième,  au  grand  détriment  des 
études  grecques.  Les  maîtres,  en  effet,  reculent  le  plus 
possible  l'instant  où  ils  mettront  entre  les  mains  de 
leurs  élèves  un  livre  que  ceux-ci  sont  incapables  de  com- 
prendre, et  les  enfants,  rencontrant  à  chaque  instant  des 
formes  qui  leur  sont  inconnues  et  dont  l'étrangeté  les 
épouvante,  prennent  en  dégoût,  dès  la  première  année, 
une  langue  qui  se  présente  à  eux  sous  un  aspect  aussi  for- 
midable. Après  avoir  péniblement  expliqué  quelques 
fables  seulement,  ils  arrivent  insuffisamment  préparés  en 
cinquième.  Là,  ils  rencontrent  un  charmant  auteur, 
Lucien;  mais  le  grand  nombre  a  déjà  voué  au  grec  une 
haine  irréconciliable.  Les  prétendues  vocations  scientifi- 
ques, qui  surgissaient  jadis  si  nombreuses  et  si  soudaines, 
dès  la  quatrième,  au  temps  fameux  de  la  bifurcation, 
n'avaient  pas,  le  plus  souvent,  d'autre  origine,  qu'un  désir 
immodéré  de  ne  plus  faire  de  grec. 

En  serait-il  de  même  si  les  enfants  avaient  été,  dès  les 
premiers  jours,  mis  en  présence  de  textes  assez  faciles 
pour  ne  pas  les  rebuter?  Évidemment  non.  Quiconque  a 
la  pratique  de  l'enseignement,  surtout  de  l'enseignement 
élémentaire  et  grammatical,  sait  quelle  est  l'importance 
d'une  bonne  méthode,  et  comment,  en  graduant  sagement 
les  difficultés,  on  triomphe  d'obstacles  regardés  d'abord 
comme  infranchissables.  C'est  ce  qu'avait  parfaitement 
compris  un  philologue  allemand,  Frédéric  Jacobs,  lors- 
qu'il composa,  en  1805,  sa  Chrestomathie  ou  Elementar 
Bicch^  ouvrage  qui  a  plus  contribué,  chez  nos  voisins,  au 
-accès  des  études  classiques  grecques,  que  les  remar- 
fjuables  travaux  de  tant  d'hommes  distingués.  «  Il  est 
juste,  dit  Jacobs,  d'aplanir  autant  que  possible  les  obsta- 
cles qui  s'offrent  à  l'élève,  et,  sans  nuire  à  la  solidité  de 
ses  études,  de  le  préparer,  par  une  bonne  méthode,  au 
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travail  dont  il  ne  peut  se  dispenser.  Aussi  doit-on  blâmer 
ceux  quiy  dès  l'abord,  le  mettent  à  l'explication  des  auteurs... 
Il  est  bon  que  l'enfant  ne  fasse  rien  sans  réflexion;  mais 
le  forcer  à  réfléchir  sur  tout,  ce  serait  lui  rendre  et  la 
science  et  la  vie  insupportables...  L'étude  ne  peut  devenir 
vraiment  profitable  que  lorsque  l'on  y  trouve  du 
plaisir.  » 

J'abrège  à  regret  ces  citations;  il  faudrait  lire  d'un  bout 
à  l'autre  cette  admirable  préface  d'un  excellent  livre,  et 
ceux  qui  aspirent  au  difficile  honneur  d'instruire  les 
jeunes  gens  devraient  être  profondément  pénétrés  des 
vérités  que  Jacobs  exprime,  en  termes  si  clairs  et  si  précis, 
avec  un  si  paternel  amour  de  l'enfance,  avec  une  si  pro- 
fonde intelligence  de  ses  aptitudes  et  de  ses  faiblesses. 
Joignant  l'exemple  au  précepte,  Jacobs  a  voulu  que,  dès 
le  premier  jour,  l'élève  pût  avoir  entre  les  mains  un  texte 
d'explication  qui  ne  lui  offrît  que  des  difficultés  faciles  à 
surmonter,  et  il  composa  sa  Ghrestomathie.  «  Ce  genre 
d'ouvrage,  dit-il,  exige  d'ordinaire  certaines  connaissances 
en  grammaire  ;  il  n'est  besoin  pour  celui-ci  que  de 
connaître  les  caractères  grecs.  Un  enfant  qui  sait  lire  le 
grec,  et  qui  a  appris  l'article  et  la  forme  féminine  de  la 
première  déclinaison,  peut  déjà  se  servir  de  ce  qu'il  sait, 
à  l'aide  de  cette  chrestomathie,  et,  à  chaque  pas  qu'il  fait 
dans  la  grammaire,  faire  un  pas  dans  le  livre  corres- 
pondant.  » 

Ainsi  donc  il  existe  un  livre  qui,  au  lieu  de  rebuter 
l'élève,  le  charme,  l'amuse  dès  les  premiers  pas;  un  livre 
qu'on  peut  lui  mettre  entre  les  mains  le  jour  où  on  lui 
donne  une  grammaire  grecque,  au  lieu  d'attendre  plu- 
sieurs mois,  comme  pour  les  fables  d'Ésope;  un  livre  qui, 
graduant  sagement  les  difficultés,  ne  lui  présente  rien 
d'insoluble;  un  livre  qui  lui  permet  de  croire,  au  bout  de 
quinze  jours  d'études,  que  lui  aussi  fait  des  versions 
grecques,  tout  comme  ses  grands  camarades  de  seconde 
ou  de  rhétorique.  Voilà  l'ouvrage  qui  devrait  prendre,  sur 
le  programme  de  la  classe  de  sixième,  la  place  qu'Ésope  a 
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trop  longtemps  occupée.  Il  ne  s'agit  pas  en  effet  de  rem- 
placer le  texte  authentique  d'un  véritable  écrivain  grec, 
par  des  textes  de  fantaisie  fabriqués  afin  de  présenter  de 
moindres  difficultés.  D'une  part,  rien  de  moins  authen- 
tique que  la  grécité  douteuse  du  recueil  qui  porte  le  nom 
d'Ésope;  d'autre  part,  tous  les  morceaux  du  livre  de 
Jacobs  sont  tirés  d'auteurs  anciens,  et  partout,  sauf  pour 
les  phrases  détachées  des  premiers  exercices,  les  sources 
sont  indiquées,  ce  qui  est  pour  le  professeur  un  précieux 
avantage,  en  lui  permettant  de  remonter  aux  textes  ori- 
ginaux. La  plus  grande  variété  règne  dans  cet  ouvrage, 
qui  contient  des  maximes  et  préceptes  moraux,  douze 
fables  d'Ésope  choisies  avec  soin,  de  nombreuses  anecdotes, 
de  V histoire  naturelle  amusante,  des  récits  mythologiques, 
des  dialogues,  des  notions  géographiques  et  des  lettres. 
Le  tout  est  accompagné  de  notes  sobrement  distribuées 
et  suivi  d'un  lexique  fait  avec  soin.  La  Grèce  moderne  a, 
depuis  longtemps,  adopté  cet  ouvrage  pour  ses  écoles;  il 
a  été  traduit,  imprimé  et  réimprimé  en  Danemark,  en 
Pologne,  en  Russie,  et  jusqu'aux  États-Unis.  En  France, 
dès  1827,  M.Villemeureux  en  avait  publié  une  reproduction, 
dont  plusieurs  d'entre  nous  se  souviennent  d'avoir  fait 
usage  dans  leurs  classes,  et  qui  est  arrivée  aujourd'hui  à 
sa  huitième  édition,  bien  que  la  nécessité  de  se  conformer 
aux  progammes  officiels  ait  empêché  son  introduction 
dans  les  lycées  de  l'empire.  En  1840,  M.  de  Sinner,  et 
M.  Hamel,  professeur  à  la  Faculté  de  Toulouse,  ont  publié 
chez  M.  Edouard  Privât,  à  Toulouse,  une  édition  fran- 
çaise de  la  Chrestomathie  de  Jacobs  (partie  élémentaire) 
dont  une  3*^  édition  se  vend  aujourd'hui  à  la  librairie 
Dezobry.  Enfin  M.  Quicherat,  en  1848,  fit  paraître  un  recueil 
analogue,  dans  la  préface  duquel  il  indique,  avec  l'auto- 
rité qui  s'attache  à  son  nom  et  à  son  expérience,  les  idées 
([ue  nous  avons  développées  plus  haut.  Ce  recueil,  moins 
cher  et  moins  volumineux  que  celui  de  Jacobs,  a  peut- 
être  le  tort  d'être  moins  méthodique  et  de  ne  pas  suivre 
pas  à  pas  la  grammaire,  comme  le  fait»  avec  raison,  le 
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philologue  allemand  ;  on  regrette  aussi  que  les  sources  n'y 
soient  pas  indiquées.  Il  vient  d'être  adopté,  m'a-t-on  dit, 
au  lycée  Louis-le-Grand,  à  la  place  d'Ésope,  dont  il  con- 
tient aussi  quelques  fables.  Mais  ce  qu'a  pu  faire,  sous  sa 
responsabilité  personnelle,  l'administration  d'un  grand 
lycée  de  Paris,  serait  impossible  en  province,  où  l'on  doit 
se  conformer,  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  aux  pro- 
grammes officiels. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut,  je  pense,  tirer  les  con- 
clusions suivantes  : 

1^  Les  fables  d^'Ésope,  dont  le  texte  manque  d'authen- 
ticité et  présente  des  difficultés  insurmontables  aux 
commençants,  devraient  cesser  de  figurer,  ou  du  moins  de 
figurer  seules^  sur  les  programmes  officiels  de  la  classe  de 
sixième  ; 

2°  Elles  seraient  remplacées  avec  avantage  par  un  livre 
élémentaire,  composé  de  morceaux  gradués,  tirés  des 
auteurs  grecs. 

3°  Un  certain  nombre  de  recueils  remplissent  les  condi- 
tions que  nous  venons  d'indiquer.  Trois  d'entre  eux  se 
distinguent  des  autres  par  des  mérites  divers.  Ce 
sont  : 

En  première  ligne  VElemeniar  Buch  ou  Chrestomathie  de 
Frédéric  Jacobs,  dont  MM.  de  Sinner  et  Hamel  ont  publié 
une  édition  française  in-12. 

En  seconde  ligne  le  Cours  de  versions  grecques  de  M.  Vil- 
lemeureux,  qui  n'est  que  la  reproduction  du  livre  de 
Jacobs,  augmenté  de  quelques  morceaux  empruntés  au 
recueil  de  Gedick. 

En  troisième  ligne  les  Premiers  Essais  de  traduction 
grecque,  extraits  des  auteurs  classiques,  par  M.  Quicherat. 

Sans  exagérer  l'importance  d'une  réforme  dès  long- 
temps souhaitée  par  la  plupart  des  professeurs,  on  peut 
dire  que  cette  substitution  d'un  livre  à  un  autre  aurait  une 
heureuse  influence  sur  le  progrès  des  Études  grecques  en 
France. 
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LETTRES 

DE  MM.  GIGUET  ET  SAINTE-BEUVE. 


A  Monsieur  le  Président 
de  V Association  pour  V encouragement  des  Études  grecques. 

Sens,  le  31  octobre  1869. 
Monsieur  et  très-honoré  confrère, 

Je  crois  devoir  offrir  à  notre  association  un  autographe 
de  Sainte-Beuve.  Vous  reconnaîtrez  facilement  à  quoi  il 
répond,  et  vous  avez  sans  doute  été  impressionné,  en  son 
temps  (1865),  d'un  lundi  o\x  il  semblait  mettre  en  question 
l'unité  de  l'Iliade. 

Je  me  suis  borné  à  lui  signaler  les  fils  (très-légers,  dit-il) 
qui  marquent  le  nœud  entre  les  chants  de  H  à  XVI,  aimant 
mieux  le  laisser  découvrir  lui-même  sa  plus  grosse  inad- 
vertance, à  savoir  :  la  construction  du  rempart,  qu'Achille 
raille  si  amèrement,  chant  IX^. 

Mais  l'intérêt  de  la  lettre  de  Sainte-Beuve  n'est  pas  là  ; 
vous  le  trouverez  dans  son  projet  d'Académie  homérique^ 
que  j'eusse  peut-être  tenté  de  mettre  à  exécution,  si 
j'étais  né  non  dix  ans  avant,  mais  dix  ans  après  lui. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  confrère,  l'expression  de 
mes  sentiments  les  plus  dévoués  et  distingués. 

GiGUET. 
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A  Monsieur  Giguety  à  Sens. 

Paris,  ce  15  avril  1865. 
Monsieur, 

J'ai  obéi  à  votre  conseil  et  j'ai  ouvert  V Iliade  aux  en- 
droits indiqués.  J'ai  reconnu  que  le  nœud,  dans  les  chants 
intermédiaires,  est  marqué  par  quelques  fils,,  mais,  vous 
l'avouerez,  par  des  fils  bien  légers.  Au  reste,  il  m'appar- 
tient peu  d'avoir  un  avis  en  ces  matières.  J'ai  cherché, 
dans  le  cas  présent,  à  bien  résumer  et  à  mettre  en  lumière 
et  en  saillie  le  compromis  proposé  par  M.  Grote.  Je  tien- 
drai compte,  en  réimprimant,  de  votre  protestation  qui 
doit  en  représenter  beaucoup  d'autres.  Qui  aurait  droit 
d'avoir  voix  au  chapitre  plus  que  vous,  Monsieur?  Mais  il 
y  a  de  grandes  difficultés  dans  toutes  les  suppositions.  Le 
genre  de  persuasion  qu'insinue  une  lecture  habituelle  et 
suivie  de  Vlliade  ne  m'est  pas  étrangère.  Je  l'ai  subie 
autrefois  et  je  crois  même  l'avoir  exprimée,  il  y  a  quelque 
vingt  ans,  dans  des  articles  que  j'ai  faits  sur  Homère.  On 
passe  par  plusieurs  dispositions  successives  sur  un  sujet  si 
attrayant  à  la  fois  et  si  compliqué. 

J'ai  toujours  eu  une  idée  que  le  manque  de  fortune  et 
de  loisir  m'a  empêché  de  mettre  à  exécution.  J'avais  au- 
trefois parlé  à  M.  Fortoul  de  fonder  au  collège  de  France 
une  chaire  homérique^  exclusivement  consacrée  à  l'expli- 
cation d'Homère  et  aux  questions  qui  s'y  rapportent, 
comme  les  chaires  dantesques  en  Italie  ;  mais,  à  défaut  de 
cela,  mon  idée  eût  été  de  fonder  une  petite  Société  ou 
Académie  homérique;  il  y  aurait  eu  dans  la  salle  des  séances 
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une  bibliothèque  homérique  complète,  contenant  tous  les 
textes,  toutes  les  pièces  du  procès,  éditions,  dissertations, 
scholies,  etc.  On  se  serait  réuni  par  exemple  une  fois  par 
mois.  On  aurait  discuté  et  même  disputé  en  sens  divers  ; 
tous  les  écrits  publiés  à  l'étranger  et  intéressant  Homère 
eussent  été  analysés,  épluchés.  Gomme  le  grec  d'Homère 
est  relativement  facile,  on  aurait  pu,  par  ce  large  et  beau 
canal,  se  rattacher  à  l'ancienne  Grèce,  même  sans  être  à 
proprement  parler  un  helléniste  et  un  érudit.  Enfin  c'était 
un  rêve  qui  s'en  est  allé  en  nuages  comme  tant  de  rêves. 
Je  ne  vous  dem.ande,  Monsieur,  pour  celui  qui  Tavait  conçu 
qu'un  peu  de  cette  indulgence  que  les  homéristes  jurés 
peuvent  accorder  à  un  simple  amateur  d'Homère. 

Veuillez  agréer  l'expression  de  ma  considération  très- 
distinguée, 

Sainte-Beuve. 


I 


MEMOIRES  ET  NOTICES, 


LE 

DROIT  DE  TESTER 

A  ATHÈNES 


PAR  M.   E.   Caillrmer. 


Le  droit  de  tester  a  été  de  nos  jours  l'objet  d'intéres- 
santes discussions.  Les  assemblées  politiques,  les  sociétés 
savantes,  les  corps  académiques,  les  commissions  agri- 
coles, ont,  à  l'envi,  provoqué  les  méditations  des  penseurs 
sur  les  avantages  ou  les  vices  du  principe  admis  en 
cette  matière  par  les  rédacleurs  du  Code  Napoléon. 

A  ces  appels  réitérés  ont  répondu  de  vives  attaques  con- 
tre les  restrictions  apportées  par  nos  lois  au  pouvoir  du 
père  de  famille;  et,  si  quelques  apologies  se  sont  pro- 
duites avec  éclat,  l'œuvre  des  législateurs  de  1804  a  trouvé, 
il  faut  le  reconnaître,  plus  d'adversaires  que  de  défen- 
seurs. —  La  lutte  n'a  pas  môme  toujours  été  exempte  de 
passion,  et  nous  ne  devons  pas  nous  en  étonner  à  l'excès. 
U  est  des  arguments  qui  jouissent  de  cet  heureux  privi- 
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lége  de  ne  pouvoir  apparaître  dans  un  débat  sans  l'élargir 
aussitôt  et  sans  émouvoir  jusqu'au  juge  le  plus  indifférent. 
Tel  est  le  principe  de  la  liberté  individuelle.  De  même 
qu'à  d'autres  époques  on  l'a  vu  invoqué  pour  renverser  ou 
pour  maintenir  les  substitutions,  de  môme  les  partisans 
des  réserves  et  les  champions  de  l'élargissement  des 
quotités  disponibles  l'ont  tour  à  tour  pris  comme  base  de 
leurs  systèmes. 

Il  m'a  paru  curieux  de  rechercher  quelle  avait  été  sur  le 
droit  de  tester  la  législation  de  la  plus  libre,  de  la  plus 
démocratique  des  républiques  anciennes,  et  de  lui  deman- 
der des  enseignements.  Une  expérience  qui  s'est  prolongée 
pendant  plusieurs  siècles  nous  est  offerte  par  l'histoire 
d'Athènes  (1).  Elle  nous  prouvera  que  les  limitations  ap- 
portées au  droit  de  tester  ne  sont  pas  inconciliables  avec 
une  liberté  plus  grande  que  celle  dont  les  sociétés  mo- 
dernes pourront  être  jamais  appelées  à  jouir. 


I. 


Les  lois  athéniennes  n'accordèrent  pas,  dès  l'origme, 
aux  propriétaires  le  droit,  pour  le  temps  où  ils  ne  seraient 
plus,  de  distribuer  leur  patrimoine  en  tenant  plus  de 
compte  de  leurs  affections  que  des  vœux  du  législateur. 
Tous  les  biens  d'un  citoyen  devaient  rester  dans  sa  famille 
légitime,  et  rien  ne  pouvait  en  être  distrait  au  profit  d'un 
étranger  (2). 

(1)  D'après  M.  Télfy,  la  loi  citée  par  Démosthène,  C.  Stephanum, 
II,  §  14,  Reiske,  1133,  serait  restée  en  vigueur  jusqu'au  dix-neuvième 
siècle  :  «  Legem  hanc  Grœci  usque  ad  adventum  régis  Ottonis  per 
longam  seculorum  seriem  observabant.  »  Corpus  Juris  Aitici,  1868, 
Peslh,  p.  Cl 3.  —  Cf.  Geib,  Darstellung  der  Rechtszustandes  in  Grie- 
chenland  wdhrend^der  iûrkischen  Herrschoft,  Ileidelberg,  1833. 

(2)  <v  *Ev  T(f>  YÉ^ei  To^  TeôvYixoTo;  lôei  xà  fj^ri]xo.-zci.  xa(  xôv  oîxov  xara- 
Itéveiv.  >'  Plutarque,  Vita  Solonis,  c.  21.— Résulte-t-il  de  ce  texteque  le 
propriétaire,  à  la  condition  de  choisir  son  héritier  dans  le  cercle  de  la 
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Ce  fut  seulement  lors  des  réformes  apportées  par  Solon 
à  la  constitution  d'Athènes  que  le  testament  fut  autorisé. 

Ce  sage  et  immortel  législateur  avait  justement  remar- 
qué que  les  liens  de  l'amitié  sont  souvent  plus  forts  que 
les  liens  du  sang.  L'attribution  volontaire  de  notre  fortune, 
faite  suivant  la  pente  naturelle  de  nos  affections,  est  plus 
douce  à  notre  cœur  que  celle  qui  nous  est  imposée  par  la 
loi  (1). 

Solon  pensait  aussi  que  la  propriété  peut  revendiquer 
le  droit  de  tester  comme  un  de  ses  plus  nobles  et  de  ses 
plus  raisonnables  attributs.  Sans  lui,  elle  est  incomplète  et 
amoindrie,  et,  pour  lui  donner  toute  sa  perfection,  il  faut 
lui  concéder  cet  important  privilège  (2). 

L'excellence  de  la  loi  nouvelle  frappa  tous  les  esprits 
sensés  et  pratiques  de  la  Grèce  (3).  —  Isocrate  proclame 
avec  une  certaine  solennité  combien  est  digne  de  respect 
cette  loi  qui  nous  permet  de  choisir  nos  héritiers,  qui  nous 
autorise  à  disposer  de  nos  biens  comme  nous  le  jugeons  à 
propos  et  à  nous  créer  au  besoin  une  famille  lorsque  la 
nature  nous  en  a  privés;  —  et,  si  l'on  veut  se  placer  à  un 
point  de  vue  moins  élevé,  qui  stimule  par  la  crainte  de 
l'exhérédation  l'affection  de  nos  parents,  et  provoque,  par 
l'espoir  d'une  récompense,  la  sollicitude  de  ceux  qui  nous 
sont  étrangers  (4). 

A  ces  raisons,  qui  sont  encore  vraies  aujourd'hui,  s'en 

parenté,  pouvait,  avant  Solon,  laisser  un  testament  valable?  M.  Schœ- 
mann,  Griec/iische  AUerthùmer^  2*  cdit.,  I,  1861,  p.  369,  répond 
anirmativcment. 

(1)  «  4>i)îav  Te  ffUYYeveiac  ixi'ixrjae  (xâXXov,  xal  X*P'^  àv^yx»};.  »  Plu- 
tarque,  Vita  Solonis,  c.  21. 

(?.)  «  Ta  xp^ilJLaTa  xTr^j^aTa  twv  èyôvTwv  ènoÎTiaev.  »  Plutarque,  Vita 
Solon is,  c.  21. 

(:t)  «  *0  v6(xo;  3oxeT  toi;  "EXXriffiv  fiTiaffi  xaXwç  xetaOai.  >.  Isocrate, 
jEgineticuSy  §  50,  Didot,  270. 

(4)  <<  Ol  «jyYlfÊveî;  xai  ol  (xr.Sèv  TrpodTjXovTe;  jJiâXXov  àXXfjXwv  é7rnx.éXov- 
Tai.  ..  Isocrate,  .€gin€licus,  §  49,  Didot,  270.  —  «  *0  léXwv  lOr.xt 
vôjxov,..  îv'  tl;  Tè  ii.£<jov  xoiTaOel;  tt?iv  wç^Xeiav  éçà|AiXXov  7tonn<n}  tô  iroiely 
àXXriXouç  e5.  »  Démosthène,  C.  Leptinem,  $  102,  Reiske,  488. 
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joignait  une  spéciale  à  l'antiquité.  Du  point  de  vue  reli- 
gieux où  ils  se  plaçaient,  les  anciens  jugeaient  regrettable 
que  le  nom  d'une  personne  disparût,  et  qu'une  famille 
restât  sans  représentants  (1).  Car  le  culte  des  Dieux  do- 
mestiques et  celui  des  ancêtres  devaient  alors  finir  en 
même  temps  que  s'éteignait  la  race  (2). 

Aussi  Platon  lui-même,  qui  adressait  à  ses  concitoyens 
cette  fière  déclaration  :  «  Je  ne  vous  regarde  ni  vous,  ni 
vos  biens,  comme  vous  appartenant  en  propre;  tout  cela 
appartient  à  votre  famille  et  à  vos  ancêtres,  exactement 
comme  votre  famille  et  vos  ancêtres  appartiennent  à 
l'État  (3),  »  —  Platon  n'osait  pas  cependant  complètement 
proscrire  le  testament.  11  se  bornait  à  le  soumettre  à  des 
règles  précises  qui  en  diminuaient  les  dangers  et  les  incon- 
vénients pour  la  République  (4). 

C'est  précisément  ce  qu'avait  fait  Solon. 


II. 


Pour  laisser  un  testament  valable,  il  fallait  d'abord  ne 
se  trouver  dans  aucun  des  cas  d'incapacité  établis  par  le 
législateur. 

Les  juristes  distinguent  en  général  deux  sortes  d'inca- 
pacités :  les  incapacités  de  fait  et  les  incapacités  de  droit. 

1°  Parmi  les  incapacités  de  fait,  la  loi  athénienne  avait 
placé  d'abord  l'insanité  d'esprit,  sans  distinction  entre 
celle  qui  provenait  du  dérangement  des  facultés  intellec- 
tuelles, et  celle  qui  avait  pour  cause  la  maladie,  la  vieil- 
lesse, ou  l'emploi  de  breuvages  empoisonnés  (5). 


(1)  Isocrate,  Mginetïcus,  %  35.  Didot,  274  :  Ofxov  àvtivufxov....  ôp5v. 

(2)  Isée,  de  Astyphili  hereditate,  %  7,  Didot,  299. 

(3)  De  Legibus,  XI,  Steph.,  923  a. 

(4)  De  Legibus,  XI,  Steph.,  923  c  et  s. 

(5)  Démosthène,  C.  Stephanum,  II,  §  14,  Reiske,   1133.  —  Isée,  de 
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Je  dois  faire  remarquer  toutefois  que  l'état  de  maladie, 
à  lui  seul,  n'aurait  pas  suffi  pour  rendre  une  personne  in- 
capable de  disposer,  tant  que  cette  personne  demeurait 
saine  d'esprit  (1). 

En  l'absence  même  d'un  trouble  mental,  la  loi  avait 
permis  d'annuler  le  testament  fait  sous  l'empire  d'une 
violence  physique,  et  celui  qui  avait  été  obtenu  à  l'aide 
d'une  pression  morale  exagérée.  Le  législateur  admettait, 
en  cette  matière,  une  présomption  qui  peut  nous  sur- 
prendre, lorsque  nous  nous  rappelons  les  conditions  de 
dépendance  dans  lesquelles  l'antiquité  avait  placé  le  sexe 
le  plus  faible.  Le  testament  était  nul  lorsqu'une  femme 
l'avait  suggéré  (2). 

Ta  lotUTOu  8ia6éa6ai  aTvai,  av  fx"^  (xaviôiv  r\  yriOMÇ  t]  ^apfxaxoiv  yj 
voffou  ^vexev  r\  Y^vaixi  usiôofjisvoç  v\  Otto  toutcov  tou  uapavowv  -/J  utt' 
avaY^r)?  rj  utto  Seaaou  xaxaXrjCpOciç  (3). 


2°  Au  premier  rang  des  incapacités  de  droit,  les  plus 
importantes  assurément,  il  faut  placer  celles  qui  résultaient 
de  l'âge  et  du  sexe. 

Le  mineur  ne  pouvait  pas  disposer  valablement  de  sa 
fortune,  et  il  en  était  de  môme  à  peu  près  pour  la  femme. 
—  Le  mineur,  en  effet,  n'avait  jamais  le  droit  d'aliéner,  et, 
quant  à  la  femme,  sa  capacité  juridique  avait  été  si  res- 
treinte qu'on  pouvait,  en  matière  de  testament,  la  regar- 
der comme  nulle.  Lui  permettre  de  disposer  jusqu'à  con- 
currence de  la  valeur  d'un  médimne  de  froment,  c'était 
presque  dire  qiL'cUe  était  inrap:ible. 

Ilaioo;  oO/t  l;£ÇTi  5ta0rjxr,v  Y*v5o0oti  •  6  yorp  vouoç  oia^^/î8r,v  xu)« 

Philoclemonis  hereditate,  %  9,  Didot,  274  ,  et  de  IS'icostrati  hereditate, 
S  16,  Didot,  263. 

(1)  «  AOti;  yàp  év  Trj  véaw  Av  eu  çpovtov  SiéOcTO.  »  Lysias,  de  Bonis 
i4ri5/o/)/m»i5,  §  41,  Didot,  183. 

(2)  Démo>thpne,  C.  Olt/mpiodontm,  §  5fi,  Reiske,  1183. 

(3)  Démosthi'ne,  C.  Stephanum,  H,  §  14,  Reiske,  1133.  —  Cf.  Plu- 
tarque.  Vifa  Solonis,  îl. 
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Xuti  TcaiSl  [i^  l;6ivai  (TU(xêaXÀ£iv,  (ATjoe  yu'^'î'iît'i  ^rspa  {Jt.£Sitj.vou  xpi- 
6wv  (1). 

Cependant  la  veuve  du  banquier  Pasion,  Archippe,  qui 
avait  épousé  en  secondes  noces  Phormion,  laissa  aux  en- 
fants d'Apollodore  un  legs  de  deux  mille  drachmes  (2). 
—  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  s'agisse  ici  d'une  s^olonté  obli- 
gatoire (3).  Archippe  exprimait  un  vœu;  elle  priait  ses 
héritiers  de  remettre  h  des  personnes,  au  milieu  desquelles 
sa  vie  s'était  terminée,  une  somme  d'argent  à  titre  de 
souvenir; 

3°  Jusqu'ici  les  dispositions  du  Gode  athénien  n'ont  rien 
qui  doive  nous  surprendre. 

.  Mais  voici  maintenant  une  loi  qui  défend  aux  enfants 
adoptifs  de  laisser  un  testament,  tant  qu'ils  restent  dans 
leur  famille  adoptive  : 

"Oaoi  [jLT)  £7r£7roiir)vxo  xà  Iocutou  ôiaôscôai  EÎvai,  ottox;  àv  eÔsXt)  (4). 

"Oaoi  ji.:?]  ETTETroirjVTO,  I^EÏvai  auTOÎ;  oiaÔÉaôai  otcw;  av  EÔfiXoiGiv  * 
ToI;;  os  iTOir.ôsîfftv  oux  £^ov  ôiaÔe^ôai,  àXXà  Çtovxaç  lyxaraXiTcovTaç 
uUv  Y^>l<^'Ov  tiraviévat,  r\  TEXEUTT^aavTaç  «TrooiSovai  Trjv  xXr,povouiav 
Toî;;  1;  apy(_^ç  oixeioiç  ouai  tou  TroiTjcajjLEvou  (5). 

Nul  doute  n'est  permis  sur  l'existence  de  cette  disposi- 
tion législative  deux  fois  attestée.  Démosthène  nous  indi- 
que même  les  motifs  qui  l'ont  inspirée  à  Solon  :  «  Les  lois 
de  Solon  ne  permettent  pas  à  un  fils  adoptif  de  disposer  par 
testament  des  biens  de  la  famille  dans  laquelle  il  a  été 
adopté;  et  c'est  avec  grande  raison,  car  l'adopté  ne  peut 
pas  disposer  du  bien  d'autrui  comme  il  disposerait  de  sa 
fortune  personnelle  (6).  » 

Ainsi  les  parents  du  père  adoptif  recueilleront  à  l'ex- 

(1)  Isée,  de  Aristarchi  hereditate,  §  10,  Didot,  306, 

(2)  Démosthène,  pro  Phormione,  %  14,  Reiske,  949. 

(3)  Voir,  en  sens  contraire,  Schneider,  de  Jnre  hereditario  Athenien- 
shtjn,  Munich,  1851,  p.  35. 

(4)  Démosthène,  C.  Stephamim,  II,  §  14,  Reiske,  1133. 

(5)  Démosthène,  C.  Leocharem,  §  68,  Reiske,  HOC. 

(6)  Démosthène,  C.  Leocharem,  §  67,  Reiske,  1100. 
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cliision  de  tous  autres  la  succession  de  l'adopté,  puisque 
tout  acte  de  dernière  volonté  lui  est  interdit. 

Tout  acte,  dis-je.  —  On  a  proposé,  cependant,  de  limi- 
ter l'interdiction  aux  biens  que  l'adopté  avait  reçus  de 
l'adoptant,  et  de  reconnaître  à  l'enfant  un  droit  de  libre 
disposition  sur  ceux  qu'il  avait  lui-même  apportés  ou  qu'il 
avait  acquis  personnellement  (1). 

Gela  semble  bien  naturel,  et  la  raison  qu'indique  Démos- 
thène  pour  justifier  la  loi  conduit  à  la  même  solution.  — 
Je  ne  crois  pas,  pour  ma  part,  que  le  droit  athénien  l'ait 
acceptée. 

D'abord,  la  loi  qui  défend  à  l'adopté  le  testament  ne  dis- 
tingue pas  entre  les  deux  classes  de  biens;  sa  prohibition 
esl  générale  et  absolue  :  xoiç  Tcoir^Oslaiv  oùx  l^ov  SiaOsoôai  (2). 

J'ajoute  que  le  législateur  athénien  attribuait  à  l'adop- 
tant un  droit  sur  les  biens  personnels  de  l'adopté.  Celui-ci, 
par  l'effet  de  l'adoption,  cessait  d'en  être  véritable  proprié- 
taire. —  Et  cela  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que,  d'après  le  droit  romain,  l'adrogé,  lui 
aussi,  perdait  la  propriété  de  ses  biens.  «  Ecce  enim, 
cum  pater  familias  se  in  adoptionem  dédit,  omnes  ejus  res, 
incorporalcs  et  corporalcs,  quccque  ci  dcbitœ  sunt,  patri 
adoptivo  adquiruntur  (3)  ». 

Que  mes  adversaires  veuillent  bien  remarquer  que,  si, 
dans  le  passage  qu'ils  invoquent,  l'adopté,  qui  renonce  h 
l'adoption,  reprend  les  biens  qu'il  avait  apportés,  ce  n'est 
pas  en  se  fondant  sur  la  loi;  c'est  en  vertu  d'une  transac- 
tion ;  ôt£XuOr,(Tav  (4). 

4"  Les  comptables  qui  n'avaient  pas  rendu  leurs  comptes 

(1)  Voir  M.  Hoissonade,  de  la  Réserve  héréditaire  chez  les  Athéniens, 
Paris,  18C7,  p.  9.  —  Cf.  Bunsen,  de  Jure  hereditarlo  Atheniensium, 
GacUingue,  1813,  p.  59,  et  Schneider,  de  Jure  hereditario  Athcnien- 
sium,  Munich,  1851,  p.  29. 

(2)  Dcmosthcne,  C.  Lrocharcm,  §68,  Reiske,  1100. 

(3)  Gaius,  Commentaire  III,  §  83. 

(4)  Dcraoslhèiie,  C.  Spudiam,  §  4,  Reiske,  10Î9. 
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étaient,  pour  des  raisons  d'ordre  public  qu'il  est  facile  de 
deviner,  incapables  de  laisser  un  testament. 

*0  vou.0^..  uTTSuGuvov  otjx  la  ûia6£<T0at  toc  lauTOu  (1). 

Leurs  biens  sont  en  quelque  sorte  affectés  d'un  droit 
réel  de  gage  au  profit  de  l'État  :  sveyupa^ei  xàç  ouata;  ô  vofxo- 
ôsTrjç,  et  ils  n'en  ont  pas  la  libre  disposition. 

^°  Déclarerons-nous  également  incapables  de  tester  les 
citoyens  nataralisés?Lanaturalisalion,  qui  donnait  à  l'étran- 
ger le  titre  si  envié  d'Athénien,  laissait-elle  subsister,  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  une  différence  entre  le 
citoyen  d'origine  et  celui  qui,  au  moment  de  sa  naissance, 
était  étranger? 

Presque  tous  les  auteurs  répondent  affirmativement  (2). 

Mais  leur  opinion  doit  être  rejetée;  car  elle  est  le 
résultat  d'une  erreur  dont  je  crois  pouvoir  indiquer 
l'origine. 

11  y  avait  à  Athènes,  comme  nous  l'avons  vu,  une  loi  qui 
défendait  aux  iTmroirjToi  de  disposer  par  testament;  mais 
les  eiriTroirjTot  que  le  législateur  avait  eus  en  vue  étaient  les 
enfants  adoptifs,  —  et  non  pas  les  citoyens  naturalisés. 
.  Aussi  le  banquier  Pasion,  étranger  naturalisé  Athénien, 
ayant  laissé  un  testament,  ApoUodore  ne  songea  pas,  dès 
le  principe,  à  écarter  cet  acte,  qui  lui  causait  un  préjudice, 
en  se  fondant  sur  l'incapacité  imaginaire  résultant  de  la 
naturalisation.  —  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  à  une  époque 
où  il  se  voyait  à  bout  de  ressources,  qu'en  désespoir  de 
cause  il  se  décida  à  attaquer  le  testament  en  usant  d'un 
moyen  frauduleux.  11  résolut  de  chercher  à  induire  en 
erreur  ses  juges  peu  verses  dans  la  science  du  droit,  et  de 
leur  suggérer  une  fausse  application  du  texte  relatif  aux 
enfants  adoptés;  il  feignit  de  croire  que  cette  loi  avait  été 

(1)  Eschine,  C.  Ctesiphontem,  §  21,  Didot,  101. 

(2)  Schneider,  de  Jure  hereclitario  Âtheniensium,  Munich,  1851, 
p.  27  et  30.  —  Eschbach,  Introduction  à  l'étude  du  droit,  3®  édition, 
1856.  p.  577.  —  Mayer,  Die  Redite  der  Athener,  t.  II,  1866,  §  261, 
p.  484. 
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faite  pour  les  or,ao7roir,Tot,  ou  naturalisés,  et  il  se  mit  à  en  ti- 
rer des  arguments  contre  l'acte  de  Pasion  (1). 

Mais  il  est  facile  de  le  convaincre  de  mauvaise  foi  ;  car, 
dans  un  autre  plaidoyer  de  Démosthène,  la  même  loi  se 
trouve  reproduite  (2),  et  il  n'est  plus  possible,  dans  cette 
seconde  hypothèse,  de  se  faire  illusion  sur  le  sens  des 
mots  ETreTroirjVTo  et  Troiv^Ostaiv.  Leur  acception  est  nettement 
déterminée  par  l'antithèse  qu'établit  le  législateur  :  anti- 
thèse que  l'avocat  eut  grand  soin  de  supprimer  quand  il 
plaidait  contre  Stéphane. 

Les  interprètes  modernes  se  sont  laissé  égarer  par  le 
raisonnement  fallacieux  du  plaideur,  par  cette  équivoque 
sur  le  sens  ambigu  des  mots  l-nTsiro-'yi/To  et  TCoivjOsïaiv  ;  mais 
le  rapprochement  que  je  viens  de  faire  permet  de  rétablir 
la  vérité  juridique  :  Les  citoyens  naturalisés  pouvaient 
laisser  un  testament  (3). 


m. 


Lorsque  le  testateur  ne  se  trouvait  dans  aucun  des  cas 
d'incapacité  que  nous  venons  de  parcourir,  son  testament 
ne  recevait  pas  toujours  son  exécution.  Pour  que  l'héri- 
tier choisi  par  acte  de  dernière  volonté  pût  recueillir  l'hé- 
rédité, il  fallait  de  plus  que  le  testateur  n'eût  pas  laissé 
d'enfants  du  sexe  masculin. 

C'est  ce  que  dit  formellement  une  loi  de  Solon,  dont  les 
orateurs  rappellent  à  chaque  instant  la  disposition  : 

Ta  £auTOj  ôiaÔéaOai  eTvai,  é>7r(o;  àv  iôé'XY],  àv  y.^  Traîoe;  oxji  yvvi- 
fftoi  df^feve;  (4). 

(1)  Démosthène,  C.  Stcphanum,  II,  §  15,  Reiske,  1133. 

(2)  Démoslhcne,  C.  Leocharem,  §  68,  Reiske,  1100. 

(3)  Mêler,  de  Bonis  damnatorum,  Berlin,  18(9,  p.  fil.  —  Wachs- 
muth,  /fellenischc  Alterthuinskunde,  t.  II,  Halle.  I8'if),§  103,  note  82. 
—  Van  (len  Es,  de  Jure  famUiarum  apud  Alhcnienses,  Leyde,  1864^ 
p.  83. 

(4)  Démosthène,  C.  Stephanum,  11»  %  14,  Reiske,  1133. 


28  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

*0  SoXoiv  eO^ixe  vdijLOv  l;eivai  Souvai  ta  lauTOu,  o)  av  tiç  |3ou)syiT«i, 
làv  (jL-J)  TraïSe;  wai  YV>i<noi  (1). 

Un  des  avantages  principaux  du  testament  pour  les 
Athéniens  était  de  permettre  h  un  mourant  de  choisir  un 
continuateur  de  sa  personne,  chargé  de  maintenir  le  culte 
des  Dieux  domestiques  et  d'offrir  les  sacrifices  funèbres  en 
l'honneur  des  membres  de  la  famille  (2).  —  Puisque  l'exis- 
tence d'enfants  légitimes  offrait  à  un  dtoyen  toute  garan- 
tie contre  l'abandon  des  autels  du  foyer,  la  loi  avait  jugé 
inutile  de  lui  permettre  de  contrarier  les  vœux  de  la  nature 
en  prenant  pour  successeur  un  autre  que  ses  enfants.  - 


On  ne  devait  pas  toutefois  regarder  comme  ayant  un 
enfant  légitime  :  1°  le  père  qui  avait  donné  son  fils  en 
adoption  à  un  autre  Athénien;  2"  le  père  qui  avait  abdiqué 
la  puissance  paternelle. 


i«  Par  l'effet  de  l'adoption,  l'adopté  acquérait  sur  les 
biens  de  son  père  adoptif  tous  les  droits  qui  auraient 
appartenu  à  un  enfant  né  en  mariage  (3).  —  Mais,  en 
même  temps,  il  perdait  tous  les  droits  dont  il  jouissait 
dans  sa  famille  naturelle. 

Il  est  vrai  que  cette  seconde  proposition  a  été  con- 
testée par  un  savant  philologue  de  l'Université  de  Gœttin- 
gue.  Hermann  a  soutenu  que,  malgré  l'adoption,  l'adopté 
pouvait  encore  succéder  à  son  père  naturel,  et,  pour  jus- 


Ci)  Démosthène,  C.  Leptinem,  §  102,  Reiske,  488.— Cf.  Isée,  de 
Meneclis  hereditaie,  §  13,  Didot,  244  ;  rfe  Philoctemonis  hereditate,  §  6 
et  S  28,  Didot,  274  et  277;  de  Aristarchi  hereditate,  §  9,  Didot,  306  ; 
de  Pyrrhi  hereditate^  §  68,  Didot,  258. — Plutarque,  Vita  Solonis,  21. 

(2)  'Etti  toù;  pcotj.oy?  toù;  Tcarpwou;  paSiETxat,  xat  T£).£UTiQaavTi  aOrw 
xal  toi;  èxetvou  TrpoYÔvoi;  rà.  vo[Ji.i2;6[jL£va  uoiyjiTei.  »  Isée,  de  Astyphili 
hereditate,  §  7,  Didot,  299. 

(3)  Sauf  la  faculté  d'en  disposer  par  testament.  Voir  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut,  §  2,  3". 
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lifier  cette  conclusion,  il  a  cité  deux  passages  de  Démos- 
thène  (1). 

Dans  l'un,  l'orateur  se  plaint  de  ce  que  son  adversaire 
possède  depuis  longtemps  sans  payer  d'impôts  deux  patri- 
moines différents  :  celui  de  son  père  naturel  Callippe,  et 
celui  de  son  père  adoptif  Philostrate  (2). 

Dans  l'autre,  Macartatus,  qui  jouit  de  la  fortune  de  son 
père  adoptif,  Macartatus  de  Prospaltius,  réclame  de  plus, 
en  sa  qualité  de  parent  le  plus  proche  dans  la  famille  natu- 
relle, ÔK  Tevsi  TtpoGr-xwv,  la  succcssion  d'Hagnias  (3). 

N'est-il  pas  permis,  dès  lors,  de  soutenir  que  les  deux 
droits  n'étaient  pas  incompatibles? 

Cependant  tous  les  arguments  indirects  que  l'on  pourra 
invoquer  en  raisonnant  sur  des  textes  plus  ou  moins 
obscurs  ne  pourront  jamais  prévaloir  contre  ce  passage  si 
formel  d'Isée  : 

Oùoeiç  yàp  ttwtcote  lx7roiy)To;  Y^^oaavoç  ixXr,povo(AY)a£  xou  oixou 
^6ev  l;£7ioi-/-6rj  (4). 

«  Jamais  celui  qui  a  été  adopté  n'est  appelé  à  succéder 
dans  la  famille  dont  il  est  sorti  par  l'adoption  (5).  » 

Ce  qui  augmente  ma  foi  dans  le  témoignage  d'fsée,  c'est 
que  telle  était  également  la  solution  donnée  par  le  droit 
classique  de  Rome  :  «  Adoptione  jura  potestatis  patris 
naturalisdissolvuntur  (6).  » 

Aussi  Cyronide,  fils  d'Aristarque,  ne  succédera  pas  à 
son  père;  sa  sœur  recueillera  la  totalité  des  biens.  Et 
pourtant,  à  Athènes,  les  filles  n'étaient  pas  héritières  lors- 
qu'elles avaient  un  frère.  Mais  Cyronide  avait  été  adopté, 


(1)  Lehrbuch  der  griechischen   AntiquUàten  :  Prlvalalterthumer, 
Heidelberg,  1852,  §«4,  note  18,  in  fine. 
(2}  Dcraosthène,  C.  Phxnippumt  §  21,  Reiske,  1045. 

(3)  Démoslhène,  C.  Macarlatum,  §  76  et  77,  Reiske,   1076  et  1077. 

(4)  Isée,  de  Astyphili  heredilate,  §  33,  Didot,  303. 

(5)  Voir  encore  Isée,  de  Arislarchi  hereditate,  %  4,  Didol,  305,  et 
de  Asfypfilli  hcrcdilaU',  ';,  2,  Didul,  208. 

(6)  In^lilulcs  de  Jusliiikn,  de  Adoptionibus,  ^  2. 
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et  l'adoption  avait  rompu  tous  les  liens  de  parenté  dans  la 
famille  naturelle  (1). 

Pour  que  l'enfant  adopté  comptât  parmi  les  successeurs 
de  son  père  naturel  et  lit  obstacle  à  l'existence  d'un  testa- 
ment valable,  il  fallait  qu'il  eût  renoncé  à  l'adoption,  et 
qu'il  fût  sorti  de  la  famille  civile  pour  rentrer  dans  la  fa- 
mille naturelle  (2). 

Mais  la  loi  n'autorisait  cet  abandon  qu'à  la  condition 
que  l'adopté  laissât  dans  la  famille  adoptive  un  de  ses  en- 
fants pour  y  occuper  sa  place  et  y  perpétuer  le  culte  des 
dieux  domestiques  de  l'adoptant. 

'O  vôixoç  oùx  ia  SKaviEvai,  eocv  (jly)  uÎov  xaTaXiTcr,  yvr,<Jiov  (3). 

Il  me  paraît  certain  d'ailleurs  que  celui  qui  usait  de 
cette  faculté  de  retour  dans  sa  famille  d'origine  ne  pouvait 
pas  conserver  les  avantages  que  l'adoption  lui  avait  pro- 
curés (4). 


2*  Quant  au  droit  pour  le  père  d'abdiquer  la  puissance 
paternelle,  il  ne  nous  est  connu  que  par  le  Traité  des  Lois 
de  Platon  (5),  par  une  fantaisie  idéale  de  Lucien  (6),  et  par 
quelques  passages  obscurs  et  incomplets  des  grammairiens 
et  des  lexicographes  (7). 


(1)  Isée,  de  Aristarchi  hereditaie,  §  4,  Didot,  p.  305. 

(2)  Isée,  de  Astyphili  hereditate,  §  33,  Didot,  303. 

(3)  Isée,  de  P/iUoctemonls  hereditate,  §  44,  Didot,  279.  —  De  Aris- 
tarchi heroditale,  §  U,  Didot,  306.  —  Dénio>thène,  C.  Leochorenit 
§68,  Reiske,  Iioo.  —  Voir  aussi  Harp' cration,  qui  attiibue  cette  loi 
à  SoloM  :  vii   ÔTi  ol  TtotYiToi  TtaîScç,  éd.  Bokker,  p.  14o~l41. 

(4)  Voir  toutefois  Démosthène,  C.  Thcocrinem,%  31,  Reiske,  1331 
qui  déclare  mensongère  la  proposition  que  je  viens  de  formuler: 
^eu56[xevo;  •  oOSevi  yàp  ticottots  toùto  twv  el(T7ioiri8évTwv  (TuvÉêiQ.  — 
Mais  les  juges  furent  de  mon  avis,  avec  grande  raison  :  NoixtaàvTwv 
ôixaffTwv  TÔv  el<77ioiy]TÔv  [xeXXeiv  aTioffTepeTaôai  TÔiv  xP^tJ^àxcov.  Eod.loc., 
p.  1332. 

(5)  De  Legibus,  xi,  Steph.,  928  d  et  s. 

(6)  AbdlcaCus,  op.  xxix. 

(7)  Pollux,  IV,  93.  —  Hésychius,   v°  àTioxyïpvxTo;.  —  Suidas,  vi« 
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Tout  ce  qui  me  paraît  résulter  avec  certitude  de  ces 
témoignages,  c'est  que  l'abdication  ne  pouvait  pas  avoir 
lieu  sans  motif,  qu'elle  devait  être  prononcée  par  les  tri- 
bunaux et  portée  à  la  connaissance  du  public  (d-jroxr.pu^K;), 
enGn  que  le  père  pouvait  renoncer  au  bénéfice  de  la  dé- 
cision qu'il  avait  obtenue  (1). 

Les  Athéniens  eurent-ils  fréquemment  recours  à  ce  droit? 
On  peut  à  peine  en  citer  un  exemple,  celui  de  Thémistocle, 
et  encore  est-il  contestable  (2). 

Les  deux  cas  que  je  viens  d'indiquer  devaient  se  pré- 
senter bien  rarement  dans  la-pratique.  Les  anciens  étaient 
trop  désireux  de  laisser  un  héritier  dans  leur  famille  pour 
se  dépouiller  volontairement,  par  une  adoption  ou  par 
une  abdication,  de  celui  que  la  nature  leur  avait  donné. 

Lorsqu'un  père  mourait  laissant  des  enfants  mineurs, 
l'inefficacité  du  testament  était  conditionnelle  et  subor- 
donnée à  cette  circonstance  que  les  enfants  parviendraient 
à  leur  majorité. 

Car,  s'ils  venaient  à  mourir  avant  leur  dix-huitième 
année,  le  testament  du  père  devait  alors  recevoir  son 
exécution. 

*'0  Ti  àv  Yvria^wv  ^vTtov  uîcov  6  Tcar^ip  otaOrjTai,  èàv  aTtoOavwaiv 

éxTioîy.Tov  ^z^do^txi.  —   Btkker,   Anccdota  grœca,   1,   p.  215,  19,  et 
p.  2'i7,  10. 

(1)  D»}inoslhpne,  C.  Bœofum,  de  nomine,$  39,  Rciske,  1006,  emploie 
le  mol  àTcoxr.pû^ot,  mais  il  ne  parie  pas  de  l'abdication  de  la  puissance 
paternelle  :  «<  Non-seulement,  dit  l'orateur,  le  père  peut  donner  un 
nom  à  l'enfant  au  moment  de  sa  naissance,  mais  encore  il  peut  chan- 
ger plus  tard  ce  nom,  en  portant  le  changement  à  la  connaissance  des 
intéressés.  »  Cf.  Valckenaër,  Animadversiories  ad  Ammonium^  p.  2G. 
—  J.  Pan,  De  grati  nnimi  offtciis  atque  inyratorum  pœna,  Lcyde , 
1809,  p.  33.  —  Van  den  Es,  de  Jure  familiarum  apud  Athenicmes  , 
Leyde,  1864,  p.  120-127.  —  Voir  toutefois,  en  sens  contraire,  M.  Tcify, 
Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  1869,  I,  309. 

(2)  Plutarque,  Thémistocle,  c.  2. 
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oî    uÎeï;    TTpiv    67r\    ôtereç  •?,6av,  t^   "^^'"^   irarpo;  oiaOr^xr,v  xupi'av 
£Tvai(l). 

C'est  une  véritable  substitution  légale,  et,  dans  notre 
droit  français,  en  pareil  cas,  la  volonté  du  testateur  expres- 
sément manifestée  ne  serait  pas  suivie  (2).  —  Mais,  à 
Athènes,  bien  qu'Isocrate  fît  justement  remarquer  qu'on 
doit  tenir  plus  de  compte  de  la  volonté  du  dernier  pro- 
priétaire que  de  celle  de  ses  prédécesseurs  (3),  l'usage  per- 
mettait les  substitutions. 

Dans  l'hypothèse  que  nous  examinons,  elles  n'offraient 
pas  de  bien  graves  inconvénients.  Car  l'enfant,  pendant  sa 
minorité,  ne  pouvait  pas  aliéner,  et  par  conséquent  ce 
n'était  pas  la  substitution  qui  paralysait  la  disposition  du 
bien;  c'était  la  minorité.  D'un  autre  côté,  l'impubère  ne 
pouvant  laisser  un  testament  valable,  il  n'était  pas  permis 
de  dire  que,  dans  la  délation  de  ses  biens,  la  volonté  du 
père  l'emportait  sur  celle  du  fils.  —  Restait  donc  l'avan- 
tage pour  le  père  d'être  rassuré  contre  le  danger  d'extinc- 
tion que  pouvait  courir  sa  famille. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  du  père  qui  laissait  des 
fils. 

La  présence  d'une  fille,  à  défaut  de  fils,  était-elle  un 
obstacle  à  l'exécution  du  testament?  —  Non,  disent  les 
textes,  mais  à  une  condition.  Le  père,  en  instituant  un 
héritier,  devra  lui  imposer  l'obligation  d'épouser  sa  fille. 
Pour  employer  les  expressions  mêmes  de  la  loi  athénienne^ 
le  père,  dans  ce  cas,,  léguera  tout  à  la  fois  sa  fille  et  sa 
fortune. 

'0  voixoç  SiappyjSvjv  X^yei  Içeîvai  ôiaôeaOai  otcoj;  av  eÔsXr,  xtç  xi 

(1)  Démosthène,  C.  Slephanum,  II,  §  24,  Reiske,  1136. 

(2)  Voir  M.  Demolombe,  Cours  de  Code  Napoléon ,  t.  XVIII,  n**  156. 
—  Cassation,  req.,  8  février  1869,  Journal  du  Palais,  1869,  p.  895. 

(3)  «  'Eyô)  o'  riyoùp-at  [i.èv  où  nspi  tu>v  TîàXai  TeOvecaxtov,  àXXà  Tcepi  Ttôv 
Ivay^o;  t6v  xXf.pov  xaTaXiTiovrwv  TtpocnQxetv  ?)[xlv  toùç  Xoyouç  iroteîaôai.  » 
Isocrate,  jEgineticus^  §  43,  Didot,  274-275.  —  Voir  M.  Bertauld,  Phi- 
losophie politique  de  l'histoire  de  France^  1861,  p.  193. 
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auTou  Eotv  (x^  iraîSac;  YVYjaiouç  xaTaXiTry;  a^f  svaç  '  àv  Bl  ÔriXeiaç  xaxa- 
XiTrrj,  aùv  xauxatç  (1). 

Le  père  qui  avait  plusieurs  filles  n'était  pas  obligé  d'ins- 
tituer autant  d'héritiers  qu'il  pouvait  avoir  de  filles.  Il  lui 
suffisait  d'en  désigner  un  seul,  qui  épousait  l'une  des  filles, 
recueillait  la  totalité  de  la  succession  et  assignait  une  dot 
aux  sœurs  de  sa  femme. 

Ces  solutions  sont  conformes  aux  principes  du  droit  atti- 
que  (2);  car  le  fils  adoptif,  l'héritier  institué,  après  avoir 
obtenu  l'envoi  en  possession,  se  trouvait  dans  une  situation 
analogue  à  celle  d'un  fils  légitime;  et  l'on  sait  que  celui- 
ci  eût  reçu  l'hérédité  tout  entière,  à  l'exclusion  de  ses 
sœurs,  autorisées  seulement  à  réclamer  une  dot  (3). 

Aussi  Polyeucte,  qui  avait  deux  filles,  maria  la  plus 
jeune  à  son  fils  adoptif  Léocrate  ;  l'aînée,  en  contractant 
mariage,  dut  se  contenter  de  recevoir  une  dot  fixe,  con- 
sistant en  une  somme  d'argent  (4). 


IV. 


Je  viens  de  dire,  avec  tous  les  textes  du  droit  attique, 
avec  tous  les  commentateurs,  que  le  père  qui  laissait  des 
enfants  légitimes  ne  pouvait  pas  faire  un  testament 
valable. 


(1)  Isée,  rfe  Pyrrhi  hereditate,  $  68,  Didot,  258.  —  Cf.  §  42,  Didot 
255.  —  De  Aristarchi  heredUate^%  13.  Didot,  307. 

(2)  Voir  cependant  M.  Boissonade,  De  la  Réserve  héréditaire  chez 
les  Athénienst  1867,  p.  7. 

(3)  Schœaiann,  Griechische  Alterthumer,  tome  !«'.  2*  éd.,  1861, 
p.  369,  et  Van  den  Es,  de  Jure  familiarum  apicd  Athenienses,  Leyde, 
1864,  p,  85. 

(4)  Un  usage  analogue  est  constaté  pour  la  Bretagne  par  l'article  4  de 
l'assise  du  comte  Geoffroy,  en  1185.  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  en 
1867,  Histoire,  p.  686  :  «  In  iiliabus,  qui  majorem  habuerit,  terram 
babeat,  et  juniores  maritabit  de  terra  ipsa  ad  consilium  domini  et 
propiuquorum  generis.  » 

8 
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Allons-nous  en  conclure  que  toute  la  fortune  du  père 
était  indisponible,  qu'elle  était  en  totalité  réservée  aux  en- 
fants, que  ceux-ci  devaient  se  la  partager  également,  et 
que  la  volonté  du  père  ne  pouvait  en  attribuer  aucune 
partie  à  un  étranger? 

Cela  paraîtrait  bien  raisonnable,  et  c'est,  en  effet,  ce 
que  disent  presque  tous  les  interprètes. 

Mais  que  faire  alors  de  ces  passages  assez  nombreux 
que  l'on  peut  relever  dans  les  orateurs  de  l'époque  clas- 
sique et  qui  nous  montrent  un  père  gratifiant  soit  un  de 
ses  enfants,  soit  même  un  étranger? 

1«  Le  riche  banquier  Pasion  avait  deux  fils.  L'aîné  reçut 
à  titre  de  préciput,  rps^êeiov,  par  acte  de  dernière  volonté, 

un  hôtel  situé  dans  Athènes.  irpsaSeTa  xe  r^y  auvoixiav  eXaêe 
xaxà  T^v  SiaÔTqxrjV  (i). 

Voilà  donc  un  père  de  famille  qui  se  permet  de  troubler 
l'égalité  entre  ses  enfants  ! 

Je  sais  bien  que,  comparée  à  la  fortune  entière  de  Pa- 
sion, la  maison  léguée  avait  une  valeur  peu  considérable. 
—  Mais  sommes-nous  obligés  d'interpréter  de  la  façon  la 
plus  étroite  le  texte  de  Démosthène  ?  Dirons-nous  que  la 
validité  du  legs  fait  par  préciput  était  subordonnée  à  l'im- 
portance de  la  chose  léguée?  Dirons-nous  surtout  que  le  fils 
puîné  n'aurait  pas  eu  le  droit  de  jouir  de  la  même  faveur 
que  son  aîné,  attribuant  ainsi  à  la  législation  d'Athènes, 
cette  ville  si  amoureuse  de  l'égalité  entre  les  citoyens,  un 
véritable  bénéfice  de  primogéniture  (2)? 

(1)  Démosthène,  pro  Phormione,  §§  34  et  35,  Reiske,  955. 

(2)  D'après  M.  Mayer,  Die  Rechte  der  Athenerj  Leipzig,  t.  II,  1866, 
p.  450,  le  fils  aine  jouissait  du  privilège  de  choisir  parmi  les  biens 
héréditaires  ceux  qu'il  voulait  placer  dans  son  lot  :  «  Hat  der  àlteste 
Sohn  den  Vorzug  der  Wahl  unter  den  Erbtheilen.  »  Celle  proposition 
aurait  besoin  d'être  justifiée  et  confirmée  par  des  lextes,  et  l'exemple 
cité. par  Démosthène,  pro  Phormione,  §  II,  Reiske,  947,  Xaêwv  atpe<rtv, 
loin  de  lui  être  favorable,  pourrait  fournir  à  l'opinion  adverse  un 
argument  a  contrario.  —  D'après  Homère,  lliadCf  XV,  v.  204,  «  les 
Furies  sont  toujours  au  service  des  premiers-nés.  >»  npeaêurépoKjiv 
*Epivu6;  alèv  ÊTcovrai*  , 
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D'autres  faits  vont  prouver  que  ces  conclusions  seraient 
inexactes. 

2°  Pasion  avait  encore  écrit  dans  son  testament  :  «  A 
Phormion,  je  lègue  ma  femme  Archippe,  et  je  lui  donne, 
à  titre  de  dot,  un  talent  à  prendre  sur  mes  biens  de  Pépa- 
rèthe,  un  autre  talent  à  prendre  sur  mes  biens  de  l'Atti- 
que,  un  hôtel  valant  cent  mines,  les  esclaves,  l'argent  et 
tout  le  mobilier  qui  peuvent  se  trouver  dans  cet  hôtel. 
Tout  cela  appartiendra  à  Archippe  (1).  » 

3°  Démosthène,  père  de  l'orateur  Démosthène,  avait 
testé  avant  de  mourir  (2).  Il  donnait  à  Thérippide  l'usu- 
fruit de  soixante-dix  mines  jusqu'à  la  majorité  de  son  fils; 
à  Démophon  sa  fille  et  deux  talents;  à  Aphobus,  sa  femme 
avec  une  dot  de  quatre-vingts  mines,  l'usufruit  de  sa  mai- 
son et  de  son  mobilier  (3). 

4°  Gonon  avait  un  fils;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  léguer 
à  Apollon  de  Delphes  et  à  Minerve  cinq  mille  statères,  à 
l'un  de  ses  neveux  dix  mille  drachmes,  à  l'un  de  ses  frères 
trois  talents  (4).  11  absorbait  ainsi,  par  ses  libéralités,  la 
somme  fort  respectable  de  cent  vingt-huit  mille  drachmes, 
qui,  en  tenant  compte  de  la  différence  des  temps, 
représenteraient  au  moins  cinq  cent  mille  francs  de  notre 
monnaie. 

5*»  Enfin,  c'était  le  plus  souvent  par  acte  de  dernière 
volonté  (5)  que  le  père  disposait  au  profit  de  ses  enfants 
naturels  dans  la  mesure  restreinte  où  la  loi  lui  permettait 
de  les  gratifier  (6). 

(1)  Démosthène,  in  Stephanum,  I,§28,  Relske,  UlO. 

(2)  In  Aphobum,  I,  §§  40-42,  Relske,  826. 

(3)  In  Aphobum,  I,  §  5,  Reiske,  814. 

(4)  Ly%\d&^  de  Bonis  Aristophanis y  %%^9-k\,  Didot,  183. 

(5)  Suidas,  v»  èTttxXYipoç,  dit  que  le  père  naturel  donnait  à  son  fils 
naturel  de  la  main  à  la  main  :  xàpyOpiov  6ià  x^^9^^  èôîôoaav.  Mais  les 
textes  cités  à  la  note  suivante  prouvent  que  le  pore  pouvait  aussi  dis- 
poser par  acte  de  dernière  volonté  :  xataXuAuàvsiv. 

(6)  Nô(jLo;  ^v  àxTixè;  xoîç  voOoi;  |i.^X?^  itévxe  iivwv  xaxaXifXTidtveiv. 
Suidas,  v»  è7tfx>T)poî.— Ilarpocration,  v"  voOeTa,  écrit  :  fx^xP'  X''^^*^^  ^P«" 
XjAwv. 
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Que  deviennent  alors  les  expressions  si  énergiques  des 
lois?  «Il  est  défendu  à  celui  quia  des  fils  légitimes  de 
laisser  un  testament.  Il  lui  est  défendu  de  faire  des  libéra- 
lités. La  loi  veut  que  l'égalité  règne  entre  tous  les  enfants 
légitimes.  » 

'O  vdjjtoç  xsXeusi  écTravcaç  touç  yyf\aio\j(i  taofjLOipouç  eivai  twv  ua- 
rpwwv.  (1). 

M.  Schœmann,  répondant  par  avance  à  la  question  que 
nous  posons  maintenant,  disait,  il  y  a  longtemps  déjà  :  «  Si 
Ton  rencontre  quelques  exemples  de  legs,  il  ne  faut  pas 
croire  qu'ils  fussent  valables  aux  yeux  de  la  loi  (2).  d 

Mais  alors,  pourquoi  des  procès  devant  les  tribunaux 
relativement  à  ces  testaments,  s'ils  n'avaient  aucune  va- 
leur juridique? 

Et  d'ailleurs,  si  Démosthène,  en  lutte  ouverte  avec  ses 
tuteurs,  les  légataires  choisis  par  son  père,  avait  pu  sou- 
tenir que  le  testament  qui  les  avantageait  était  nul,  n'au- 
rait-il pas  argumenté  contre  eux  de  toute  la  rigueur  de  la 
loi? 

Voici,  après  mûre  réflexion,  quelle  me  paraît  avoir  été 
l'économie  de  la  législation  d'Athènes. 

Le  père  n'avait  pas  le  droit  de  dépouiller  par  testament 
ses  enfants  de  leur  qualité  d'héritiers  ;  mais,  comme  cette 
qualité  reste  toujours  entière,  alors  même  que  le  patri- 
moine est  diminué  par  des  legs  particuliers,  rien  ne  faisait 
obtacle  à  ce  qu'un  père  pût  avantager  l'un  de  ses  enfants, 
ou  gratifier  ses  amis,  pourvu  que  la  disposition  ne  fût  pas  à 
titre  univer.sel. 

Je  me  garderai  bien  de  dire  que  cette  solution  me  parait 
évidente.  Je  ne  me  dissimule  pas  que  des  objections  sé- 
rieuses me  seront  adressées.  Mais  je  crois  qu'il  ne  me 

(1)  Isée,  de  Philoctemonis  hereditate,  §  25,  Didot,  277. 

(2)  «  Si  qua  afferuntur  legatorum  exempla,  non  eo  haec  valere  pos- 
sunt  ut  per  leges  haec  licita  fuisse  demonstrent,  sed  eo  tantum  ut  non- 
nunquam  defunctorum  voluntatem,  etiamsi  non  propter  leges,  at 
propter  pietatem  heredum,  ratam  fuisse  credamus.  »  isxi  Orationes, 
Greifswald,  1831,  p.  251. 
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sera  pas  impossible  de  les  réfuter  et  d'expliquer,  avec 
mon  système,  tous  les  textes  prohibitifs  que  j'ai  cités  plus 
haut  (1). 

Le  pouvoir  pour  le  père  de  famille  de  faire  des  legs  à 
titre  particulier  une  fois  admis,  dans  quelles  mesures  ces 
dispositions  qui  portaient  atteinte  à  l'émolument  du  droit 
des  enfants  devaient-elles  se  renfermer? 

On  pourrait  être  tenté  de  conclure  d'un  passage  d'Isée 
que  tout  legs  portant  sur  un  immeuble  ou  sur  un  autre 
élément  de  la  fortune  ostensible  (ouata  cpavspà)  était  frappé 
de  nullité,  tandis  qu'une  libéralité  en  argent  ou  en  biens 
inostensibles   (ooaia  àcpav>i<;)   aurait  été  maintenue   :  touto 

Psêaiw;  Içeiv  (2). 

Triste  garantie  pour  les  enfants,  puisqu'il  eût  suffi  à  un 
testateur  de  vendre  ses  immeubles,  de  les  transformer 
en  argent,  pour  anéantir  le  droit  de  ses  héritiers  réserva- 
taires! 

Les  faits,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  d'accord  avec  cette  dis- 
tinction ;  car,  parmi  les  objets  légués  dans  les  testaments 
que  j'ai  cités,  se  trouvent  des  hôtels,  de  l'aveu  de  tous,  biens 
immobiliers  et  fort  apparents. 

Je  crois  que  le  legs  pouvait  porter  tout  à  la  fois  sur  des 
meubles  et  sur  des  immeubles. 

Mais  la  loi  avait-elle  assigné  au  testateur  une  limite  qu'il 
ne  pouvait  pas  dépasser? 

Démosthène,  dans  l'un  de  ses  plaidoyers  contre  ses  tu- 
teurs, soutient  que  celui  qui  a  un  enfant  et  qui  fait  des 
legs  doit  laisser  à  l'enfant  une  somme  au  moins  égale  à 
celle  qu'il  épuise  en  libéralités  :  «  Par  cela  môme  que  mes 
adversaires  prétendent  qu'il  leur  a  été  légué  des  sommes 

(I)  Voir  M.  Boissonade,  de  la  Réserve  héréditaire  chez  les  Athé' 
niens,  Paris,  1867,  p.  6. 

(2,  Isée,  rfc  Philoctemonis  hereditate^  §  30,  Didot,  277-278.— «  Ihr 
(ifif^cnstaiid  (des  Légales)  darf  nur  Geld  oder  bewegliches  Gut  sein..  » 
Mayer,  Die  Hechte  der  Athener^  Leipzig,  t.  II,  18C6,  p.  499.  —  Cf. 
Bunsen,  de  Jure  hereditario  AUienicnsium,  Gœttingue,  1813,  p.  60-01. 
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considérables,  ils  proclament  l'opulence  de  la  succession 
de  mon  père.  Car,  si  mon  père  leur  a  donné  quatre  talents 
et  trois  mille  drachmes,  il  est  clair  pour  tout  le  monde 
qu'il  n'a  pas  tiré  ces  legs  d'une  fortune  modique,  mais  d'un 
patrimoine  valant  au  moins  le  double  de  ce  qu'il  distri- 
buait. Apparemment,  il  n'a  pas  voulu  me  laisser  dans  la 
misère,  moi  son  fils,  et  cela  pour  accroître  encore  la  ri- 
chesse de  mes  tuteurs  (1).  » 

Ainsi,  lorsqu'il  y  avait  un  enfant  et  que  les  legs  n'excé- 
daient pas  la  moitié  de  la  fortune,  l'héritier  n'était  pas 
admis  à  se  plaindre.  —  C'est  précisément  l'opinion  que 
nous  trouvons  aujourd'hui  formulée  dans  l'article  913  de 
notre  Code  Napoléon. 

Il  est  vrai  que  cette  mesure  fut  un  peu  dépassée  par  le 
testament  de  Gonon,  dont  la  fortune  était  évaluée  à  envi- 
ron quarante  talents,  et  qui  en  laissa  seulement  dix-sept  à 
son  fils  (2).  Mais  l'écart  n'est  pas  cependant  très-considé- 
rable et  pouvait  tenir  à  des  erreurs  d'évaluation  commises 
par  le  testateur. 

Cet  exposé  sommaire  de  la  législation  d'Athènes  sur  le 
droit  de  tester  devrait  avoir  une  conclusion  pratique.  — 
J'hésite  pourtant  à  formuler  celle  qui  se  présente  à  mon 
esprit.  Je  ne  veux  pas,  à  l'occasion  d'une  courte  étude  his- 
torique, discuter  la  grave  question  des  réserves.  Mon  opi- 
nion personnelle  serait  d'ailleurs  sans  crédit  près  des  no- 
vateurs. Ne  suis-je  pas,  en  effet,  l'un  de  ceux  que  Ton  ac- 
cusait récemment  de  soustraire  le  droit  à  la  loi  générale 
du  progrès,  de  rester  soumis  à  la  tyrannie  des  vieux  textes, 
de  répéter  les  pires  méthodes  de  l'esprit  humain,  d'avoir 
peur  des  idées  nouvelles,  et,  loin  de  les  sonder,  de  reculer 
devant  elles?  — Et,  cependant,  oùpourrais-je,  mieux  qu'au 
milieu  d'hommes  voués  au  culte  du  passée  invoquer  l'au- 

(1)  Démosthène,  C.  Aphobum,  III,  §§  44-45,  Reiske,  857.  —  Cf. 
C.  Aphobunif  I,  §  62,  Reiske,  829. 

(2)  Lysias,  de  Bonis  Aristophanis,  §§  39-41,  Didot,  183. 
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torité  de  l'histoire  et  dire  :  Il  ne  faut  pas  sans  de  graves 
raisons  renverser  une  loi  qui  a  pour  elle  l'expérience  de 
nombreuses  générations,  alors  surtout  que  ses  inconvé- 
nients ne  sont  pas  encore  démontrés? 


NOTICE 


POIDS  GREC  INÉDIT. 


ATTRIBUTION    DE    LA    FORMULE    MÉTROLOGIQUE    'AYôpavO(XOÏÏVTOÇ 
AUX   VILLES   DE   LA   SYRIE   ET  DE   LA   PROPONTIDE   (1). 

Par  m.  Albert  Dumont. 


Le  document  qui  fait  l'objet  de  cette  notice  appartient 
à  M.  Péretié;  je  l'ai  vu  et  copié  en  1868,  à  Beyrouth,  dans 
le  cabinet  de  cet  antiquaire.  —  C'est  un  poids  de  bronze, 
mais  qui  présente  des  particularités  exceptionnelles.  Il 
paraîtra,  croyons-nous,  un  des  monuments  de  ce  genre  les 
plus  intéressants  découverts  jusqu'ici  (2). 

(1)  Cette  notice,  lue  devant  le  comité  de  VAssociatmi  des  études 
grecques,  dans  la  séance  du  vendredi  4  juin  1869,  a  été  publiée  dans 
la  Revue  archéologique  de  1869.  L'Annuaire  en  donne  ici  une  nouvelle 
édition,  revue,  corrigée  et  augmentée  par  l'auteur. 

(2)  Je  rappelle  les  deux  principaux  travaux  consacrés,  dans  ces  der- 
nières années,  aux  poids  grecs  :  le  mémoire  où  M.  de  Longpérier  a 
réuni,  en  1847  (^Annales  de  l'Institut  et  Correspondance  archéologi- 
que, t.  XIX),  une  belle  série  de  poids  choisis  avec  soin,  et  tous  de 
première  valeur  ;  la  dissertation  de  M.  Schilbach,  publiée  dans  le  même 
recueil  en  1865,  et  où  l'on  trouve  le  catalogue  le  plus  complet  de  poids 
grecs  formé  jusqu'ici. 
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1"  Il  est  grec,  mais  provient  de  Babylone  ; 
2"  Nous  y  lisons  une  inscription  sans  exeniple  sur  les 
poids  antiques  connus  jusqu'à  ce  jour  :  A  YO  X  PYCOI  ; 
3°  Il  porte  la  formule  àYopavo(xouvToç. 

Ce  poids,  de  forme  rectangulaire,  est  dans  un  parfait 
état  de  conservation.  En  voici  la  description  : 
Sur  des  deux  faces  principales  : 


l"'  face. 


nA>^DY 


2*  face. 


Ar  Q  P-Av 


0£OSO- 

(y(ou  Toti 
■ÀvSpo- 


'Ayopa- 

VOjXOO- 
VTOÇ 


Au-dessous  du  mot  àYopavofxouvro*;,  palme. 
Sur  chacune  des  quatre  tranches  : 

1"     QQB^^SH  Xpuooi 

2<'    (MflBH 

Poids,  17  grammes  et  2  millièmes. 
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I. 


Ce  poids,  dont  l'origine  est  certaine,  a  été  trouvé  à 
Hillah.  On  sait  l'espace  immense  occnpé  par  les  ruines  de 
Babylone.  Hillah  (Hellath-el-Feiha),  à  12  kilomètres  de 
Babil  (l'ancienne  tour  de  Bélus),  paraît  être  situé  sur  l'em- 
placement de  la  ville  elle-même  de  Babylone,  ^  tto'Xk;  twv 
BaêuXoviwv,  par  opposition  à  la  citadelle,  aux  palais  et  aux 
jardins  suspendus.  M.  Oppert  reconnaît  dans  le  nom  actuel 
le  nom  ancien  Hillah^  les  quartiers,  comme  si  on  avait 
désigné  par  ce  mot  la  région  populeuse  et  marchande,  le 
hazar,  en  réservant  d'autres  dénominations  pour  les  par- 
ties plus  luxueuses  de  cette  capitale  (i). 

Le  Corpus  inscriptionum  grœcaruni  ne  contient  aucun 
texte  provenant  de  Babylone.  C'est  là  une  première  raison 
d'être  attentif  au  document  que  vient  d'acquérir  M.  Pé- 
retié.  On  ne  connaît  jusqu'ici  qu'un  seul  monument  trouvé 
dans  cette  ville  et  portant  une  inscription  grecque  :  c'est 
un  marbre  funéraire,  découvert  à  Babil  par  M.  Oppert. 
On  y  lit  une  épitaphe  en  distiques,  débutant  par  les  mots 
|xv^[j,a  ToSe  et  datée  de  l'année  70  ou  90  des  Séleucides  (2). 

La  numismatique  atteste  d'une  façon  générale  l'influence 
exercée  par  la  civilisation  hellénique  sur  les  peuples  qui 
habitaient  le  bassin  inférieur  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  ; 
mais  nous  n'avons  encore  que  peu  de  renseignements  sur 
les  Grecs  qui  se  fixèrent  à  Babylone  à  partir  de  l'époque 
macédonienne.  Cependant  plusieurs  découvertes  récentes 

(1)  Oppert,  Expédition  de  Mésopotamie,  t.  I  :  Hillah. 

(2)  Oppert,  ouvrage  cité,  t.  I  :  Babil.  —  Sur  les  monnaies  grecques 
frappées  à  Babylone  :  Visconli,  Iconographie  grecque,  suite  de  la  se- 
conde partie,  n°  557.  Monnaie  de  Timarque,  roi  de  Babylone,  à  la  mort 
d'Antiochus  IV.  —  Numismatique  des  rois  grecs,  p.  83  ;  Prokesh 
d'Osten,  Revue  numismat,,  1860,  p.  277;  monnaies  de  Timarque  et 
deMolon;  Vaux,  Numismatic  chronic,  1856,  p.  149,  et  plus  loin, 
Médailles  de  Camniscérès. 
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montrent  l'importance  des  colonies  qu'ils  fondèrent  dans 
cette  ville. 

M.  Fresnel  (1)  a  signalé  à  Babylone  un  certain  nombre  de 
tombeaux  qu'il  rapporte  en  partie  à  l'époque  macédo- 
nienne, en  partie  au  temps  des  rois  parthes  arsacides  ;  les 
principaux  se  voient  dans  la  plaine  appelée  Tell-aram-ibn- 
Ali,  où  s'élevaient  autrefois  les  jardins  suspendus.  M.  Op- 
pert,  qui  décrit  ces  monuments  dans  un  des  chapitres  les 
plus  intéressants  de  son  expédition  de  Mésopotamie  (2) , 
en  indique  d'autres  semblables.  On  peut  voir  au  Louvre  et 
au  British  Muséum  de  nombreuses  statuettes  de  terre  cuite, 
de  style  hellénique,  rapportées  d'Hillah  (3). 

Mais  les  documents  cunéiformes  nous  fournissent  des 
renseignements  plus  concluants  sur  l'importance  des  co- 
lonies grecques  dans  cette  partie  de  la  vallée  de  l'Euphrate. 
M.  Oppert  veut  bien  me  communiquer  et  m'expliquer  plu- 
sieurs tablettes  encore  inédites,  trouvées,  non  à  Babylone, 
mais  plus  au  sud,  en  pleine  Ghaldée,  à  Warkah,  et  qui 
contiennent  des  listes  de  noms  grecs  écrits  en  caractères 
cunéiformes.  Ces  noms  alternent  souvent  avec  des  noms 
assyriens;  nous  constatons  ainsi  par  un  exemple  remar- 
quable la  fusion  des  deux  races  dès  l'époque  des  Séleu- 
cides. 

D'autres  tablettes  du  même  genre  et  de  la  même  prove- 
nance sont  consacrées  à  des  comptes  de  finances.  Nous  y 
voyons  en  usage  les  mesures  grecques  appelées  de  leur  nom 


(i)  Journal  asiatique f  1853.  Antiquités  babyloniennes. 

(2)  Ouvrage  cité;  cf.  en  particulier  les  tombeaux  situés  dans  la  ré- 
gion appelée  El-IIomera. 

(3)  Les  plus  curieuses  de  ces  statuettes  représentent  des  déesses  à 
demi  couchées.  M.  Pérelié  possède  plusieurs  amulettes  avec  inscription 
grecque  trouvés  en  Mésopotamie.  J'ai  publié  Tun  d'eux,  qui  porte 
la  formule  bien  connue  :  Ae'Youdiv  a  OéXoudiv,  xtX...,  dans  le  Bulletin 
de  l  École  d'Athènes,  t.  I,  p.  30.  11  provient  de  Séleucie,  sur  le  Ti- 
gre :  SeXeûxeia  èîcl  Ttj^  TîypriTt.  Les  documents  de  ce  genre  ne  sont 
pas  rares  dans  la  plaine  d  ilillah.  —  Inscription  grecque  d'un  stratège 
de  la  Susiane  (Loftus,  Traveis  in  Chaldeot  etc.»  p.  403). 
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classique,  qui  a  seulement  été  transcrit  en  lettres  cunéi- 
formes. 

Ces  tablettes  sont  également  inédites,  du  moins  pour  la 
plupart.  Mais  M.  Fr.  Lenormant  en  a  fait  connaître  quel- 
ques extraits  dans  son  récent  Mémoire,  lu  devant  l'Aca- 
démie des  belles-lettres,  sur  un  monument  mathématique 
chaldéen  (d).  J'emprunte  à  sa  dissertation  le  passage  sui- 
vant, qui  fournit  plusieurs  données  importantes  pour  le 
commentaire  de  notre  poids  : 

«  Lorsqu'après  la  conquête  d'Alexandre  les  monnaies 
grecques  des  Séleucides,  devenus  les  maîtres  du  pays,  y 
circulèrent  en  grande  abondance  et  devinrent  d'un  usage 
général,  les  Babyloniens,  qui  conservaient  encore  leur 
vieille  écriture  cunéiforme,  adoptèrent  les  noms  grecs  eux- 
mêmes  pour  les  désigner.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  à  plu- 
sieurs reprises  le  mot  cTaxr^p,  parfaitement  reconnaissable 
dans  les  curieuses  tablettes  découvertes  à  Warkah  par 
M.  Loftus,  et  contenant  des  actes  de  vente  du  temps  des 
Séleucides. 

«  Dans  une  qui  est  datée  du  règne  de  Séleucus  Philopa- 
tor  (127-139  de  l'ère  des  Séleucides),  on  lit  : 

Istin    mana    hamisti     kas'pa    is'tatir-anu  (2)    sa    Siluku. 

Une    mine      cinq    drachmes  d'argent    en  statères       de  Séleucus. 


(1)  Essai  sur  un  document  mathématique  chaldéen,  et,  à  cette  occa- 
sion, sur  le  système  des  poids  et  mesures  de  Babylone,  par  F.  Lenor- 
mant. Paris,  A.  Lévy,  libraire-éditeur,  1868.  Cf.  aussi  Revve  numisma- 
tique, 1868,  p.  420  et  suiv. 

(2)  Remarquez  is'ta-iir  et  plus  bas  Di-mi-tri,  AiQfjLviTpiou.  La  traduc- 
tion en  caractère  cunéiforme  indique  qu'on  prononçait  sta^ir  et  non 
statère,  Dimitrios  et  non  Démétrios.  Les  Grecs  modernes,  chez  les- 
quels le  nom  de  ATr]{ji,';QTpioç,  porté  par  un  des  saints  les  plus  vénérés 
de  l'Église  orthodoxe,  est  très-répandu,  disent  i)imi^n,  et  prononcent 
ce  mot  comme  leurs  ancêtres  de  la  Mésopotamie,  du  temps  des  Séleu- 
cides. Cf.,  dans  V Annuaire  de  1869,  le  mémoire  de  M.  d'Eichthal  : 
«  De  la  prononciation  nationale  du  grec  et  de  son  introduction  dans 
l'enseignement  classique.  » 
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Dans  une  autre  datée  du  règne  d'Àntiochus  Épiphane  (139- 

149)  : 

Sanii      mana      kas'pa        is-ta-tirii      sa      Antiuikus'u, 
Deux     mines      d'argent    eu  statères  d'Antiochus.      " 

Dans  une  troisième,  enfin,  datée  du  règne  de  Démétrius 
Nicator  (164-188)  : 

Istin      mana    kas'pa      kalu      is'tatirranu      sa      Dimïtris'u. 
Une       mine  d'argent      fm        en  statères        de      Démétrius  (1).  »» 

Ainsi  le  mot  mine  et  le  mot  statère  étaient  d'un  usage 
journalier  dès  le  temps  des  Séleucides  en  Mésopotamie,  un 
siècle  environ  avant  l'époque  où  a  été  frappé  notre  poids  ; 
nous  n'avons  donc  aucune  difficulté  à  comprendre  qu'on 
trouve  aujourd'hui  à  Babylone  un  poids  portant  une  ins- 
cription grecque,  et  il  n'est  nullement  besoin  de  supposer 
que  ce  document  ait  été  laissé  dans  cette  ville  par  quelque 
commerçant  qui,  selon  l'usage  encore  si  fréquent  en  Orient 
de  nos  jours,  voyageait  de  pays  en  pays,  portant  avec  lui 
ses  mesures  nationales. 

Ce  poids  a  été  frappé  à  Babylone  par  l'autorité  compé- 
tente, pour  l'usage  des  habitants  de  cette  ville.  Nous  l'ad- 
mettons dès  maintenant,  bien  qu'on  doive  en  trouver  d'au- 
tres preuves  dans  la  suite  de  ce  travail. 

La  date  marquée  sur  une  des  tranches  se  rapporte  à  l'ère 
des  Séleucides.  L'année  257  de  cette  ère  répond  à  l'année 
55  avant  l'ère  chrétienne. 

Le  style  des  lettres  n'est  pas  une  objection  à  cette  date. 
Les  omicrons  et  les  sigmas  sont  carrés.  Mais  la  numisma- 
tique a  montré  depuis  longtemps  que  les  lettres  de  cette 
forme  se  retrouvaient  de  très-bonne  heure  sur  les  monnaies 
frappées  dans  les  royaumes  grecs  de  l'extrôme  Orient. 
Ainsi  on  rencontre  le  sigma  carré  sur  les  tétradrachmes 

(i)  F.  Lenormant.  Ouvrage  cité,  note  103. 
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du  roi  Camniscirès,  dont  M.  de  Longpérier  a  retrouvé  à  la 
fois  le  nom,  l'histoire  et  la  date  : 

BACIAEnCKAMNACKiPOYKAIBACIAICCHCANZAZHi: 

sur  un  tétradrachme  du  British  Muséum.  Ce  prince  est 
mort  vers  l'année  237  de  l'ère  des  Séleucides.  Cette  date 
nous  rapproche  beaucoup  de  l'époque  à  laquelle  nous  de- 
vons rapporter  notre  poids  (i). 

Les  monnaies  de  Gamniscirès  ont  un  intérêt  particulier, 
car  nous  ne  savons  pas  avec  certitude  où  ce  prince  a  ré- 
gné, et  sur  ses  tétradrachmes  M.  de  Longpérier  relève  un 
monogramme  qui  lui  paraît  indiquer  le  nom  de  Babylone  (2). 
Toutefois  on  remarquera  que,  sur  les  légendes  que  nous 
rappelons,  l'omicron  n'est  ni  rond  ni  carré,  mais  ovale; 
cette  forme  intermédiaire  nous  amène  à  celle  qui  fut  quel- 
ques années  plus  tard  adoptée  par  la  numismatique  des 
Parthes  arsacides. 

Orode  P%  qui  a  conquis  la  Mésopotamie  en  l'an  259  des 
Séleucides,  après  la  défaite  de  Crassus,  a  fait  frapper  des 
tétradrachmes  avec  des  omicrons  carrés.  Plusieurs  de  ses 
monnaies  portent  la  légende  BAEIAEnC  BACIAEnN 
APCAKDY  EYEPrETDY  AIKAIDY  Enict)ANnYC 
c[)IAEAAHNnC.  Cette  même  légende  se  retrouve  sur 
les  tétradrachmes  de  ses  fils  Phraate  IV  et  Tiridate  II, 
dont  quelques-uns  présentent  les  dates  GOC,  TTC...  (3); 
malheureusement  les  pièces  d'Orode  I"  n'ont  pas  de  date. 

Du  reste,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  l'omicron 
carré  se  rencontre  dès  le  troisième  siècle  avant  notre  ère 
dans  répigraphie  athénienne,  sur  des  monuments  datés. 
Ainsi  on  le  rencontre  sur  une  stèle  éphébique  de  l'archontat 

(1)  Mémoire  sur  la  chronologie  et  l'iconographie  des  rois  parthes 
arsacides  (Paris,  Didot,  1853,  p.  34),  par  M.  Adr.  de  Longpérier. 

(2)  Ouvrage  cité,  p.  37.  Sur  plusieurs  des  monnaies  de  Gamniscirès 
figure  comme  symbole  la  mandragore,  plante  originaire  de  la  Baby* 
lonie. 

(3)  Cf.  Longpérier,  ouvrage  cité,  p.  54,  59  et  suivantes. 
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de  Nicias  (1).  Ce  document,  comme  l'a  démontré  M.  Dit- 
temberger,  doit  être  rapporté  à  la  3^  année  de  la  124»  olym- 
piade (282/1)  (2).  J'admets,  à  une  ou  deux  années  près, 
les  conclusions  de  cet  érudit  ;  mais,  si  on  voulait  les  mettre 
en  doute,  il  faudrait  du  moins  reconnaître  que  ce  marbre 
est  antérieure  la  163''  olympiade.  A  cette  date,  nous  avons 
un  grand  nombre  de  décrets  éphébiques  dont  la  rédaction 
ne  rappelle  en  rien  celle  de  la  stèle  de  Nicias;  la  seconde 
période  de  l'histoire  du  collège  est  déjà  commencée.  La 
stèle  de  Nicias  appartient,  sans  doute  aucun,  à  la  première 
période  (3). 

Les  inscriptions  céramiques  d'origine  cnidienne  nous 
fournissent  plusieurs  exemples  de  l'omicron  carré.  Je  n'ai 
pas  pu  jusqu'ici  classer  à  leur  date  les  éponymes  dont  les 
timbres  présentent  cette  particularité;  mais  la  plupart 
d'entre  eux,  comme  je  le  montrerai  dans  un  mémoire  spé- 
cial, appartiennent  tout  au  plus  tard  au  second  siècle 
avant  notre  ère.  Il  suffira  de  citer  l'exemple  suivant,  en- 
core in  dit  : 

EPIE 

AiqSArABIND 
YKNIAIDN  (4). 

(1)  Compte  rendu  de  la  distribution  des  prix  faite  aux  élèves  de 
l'institution  de  M.  G.  G.  Pappadopoulos.  Discours  de  M.  Euslratiadè, 
Broch.  in-4°,  Athènes,  1857.  'EuiYpaçai  àvtxSoToi,  Alh.,  1851;  Philolo- 
gus.i.  XII,  p.  73S;  Mêler,  Comment,  epigraphicœ,  I,  p.  22,  26,  29,  etc.; 
Rangabc,  Antiquités  helléniques,  n.  442,  n.  993  et  993  c.  Pittakis, 
Ephem.  Arch.,  n.  2456,  2485,  2628,  2782,  2467,  2466,  2468,  elc. 

(2)  Attische  Archonten  zwischen  ol.  122  und  130.  Hermès,  1867, 
p.  285. 

(3)  C'est  ce  que  je  démontre  dans  le  deuxième  volume  de  mon  His- 
toire de  VÉphébie;  Introduction,  section  I,  stèles  I  et  II,  stèles  V-IX. 
On  sait  que  plusieurs  éponymes  ont  porté  le  nom  de  Nicias.  Le  Nicias 
dont  nous  parlons  ici  fut  le  successeur  de  Ménéklès.  Cf.  Neubauer, 
Commentationes  epigraphicXt  p.  162;  Meier,  Commentatio  epigra- 
phica,  p.  88. 

(4)  Ce  timbre  appartient  au  musée  de  la  Société  archéologique  d'A* 
hèncâ. 
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Le  nombre  des  lettres  effacées  à  la  première  ligne  est 
douteux.  A  la  seconde  ligne,  le  nom  AfABINDY  se  lit 
sans  difficulté.  Les  quatre  lettres  qui  précèdent  ce  mot 
faisaient  partie  d'un  premier  nom  aujourd'hui  disparu.  Le 
P  est  tourné  à  gauche,  le  S  à  droite;  ces  sortes  d'irrégu- 
larités sont  fréquentes  sur  les  documents  de  ce  genre,  et 
tiennent  aux  procédés  adoptés  pour  la  confection  des 
moules.  On  sait  qu'on  retrouve  sur  les  sceaux  céramiques 
toutes  nos  fautes  d'impressions.  Ce  qu'il  importe  seule- 
ment de  remarquer  pour  la  question  spéciale  qui  nous  oc- 
cupe, c'est  que.l'omicron  carré  est  associé  au  P  à  jambages 
inégaux,  au  S  de  la  bonne  époque,  et  que  le  style  général 
du  timbre,  comme  la  forme  de  l'anse,  ne  permettent  pas 
d'attribuer  ce  document  aux  temps  impériaux. 

Le  poids  que  nous  publions  nous  fait  connaître  un 
agoranome  babylonien,  Théodosios,  fils  d'Andromachos, 
du  temps  des  Arsacides.  Ce  n'est  pas  là  seulement  une 
curiosité  archéologique.  L'agoranomat  était  une  des  prin- 
cipales fonctions  municipales  dans  les  villes  grecques.  Sa 
présence  à  Babylone  nous  autorise  à  penser  qu'on  devait 
trouver  dans  cette  ville,  sinon  l'ensemble  des  magistratu- 
res helléniques,  du  moins  les  principales  d'entre  elles,  et 
ainsi  ce  seul  texte  nous  fait  entrevoir  aux  bords  de  l'Eu- 
phrate,  au  milieu  du  premier  siècle  avant  notre  ère,  toute 
une  organisation  administrative  instituée  à  l'image  de  celle 
des  républiques  de  la  Grèce  propre. 

Quelques  détails  que  nous  aient  donnés  les  historiens 
sur  les  développements  de  l'hellénisme  en  Mésopotamie  , 
quelque  induction  qu'autorise  l'étude  des  monnaies,  le  fait 
que  le  monument  de  M.  Péretié  nous  permet  de  constater 
est  d'un  genre  nouveau,  et  d'autant  plus  intéressant  qu'il 
est  plus  précis  (1). 


(1)  La  colonie  grecque  de  Babylone  peut  faire  aujourd'hui  l'objet 
d'une  intéressante  monographie.  Les  terres  cuites,  les  médailles  et 
d'autres  monuments  archéologiques  offrent  un  ample  sujet  d'études. 
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IL 


L'expression  AYO  XPYCOI  est  une  nouveauté  dont  on 
ne  trouve  aucun  autre  exemple  sur  les  poids  grecs  publiés 
jusqu'ici;  elle  n'offre  toutefois  aucune  difficulté.  On  appe- 
lait /puoroîîç  le  statère  d'or  du  poids  de  deux  drachmes.  Sur 
ce  point,  les  textes  abondent  et  sont  formels. 

Pollux,  au  mot  Aapeixcx;  :  £Î(7t  [xèv  XP^^o^  (T-caT^peç  oî  Aapeixo\, 
i^^uvaxo  8s  ô  eTç  TauTO  xai  ô  /^puaouç  irapoc  toîç  'Attixoïç  ôvo[xaÇo- 
fXEvoç.  Frédéric  Hultsch,  t.  I,  310,  23  (1). 

Pollux  uepl  vo[jLic(jtaT(i)v  :  i^Suvaxo  Se  to  tou  j^puaiou  TdcXavTOv 
TpEïç  ypuaouç  'Attixouç  (Hultsch,  281,   12).  Polémarque,  |/.vav 

Bï  Xéyou^i  Toù;  tceW  ypuaouç  (Hultsch,  307,  6). 

Etymologicum  magnum  :  xb  TdcXavtov  xaxâc  roo?  iraXaioùç 
/puaou;  eT^e  Tpeiç  (Hultsch,  354,  20).  Polémarque  :  5  Se  ypu- 
aouç Trapà  'Attixoïç  SuvaTai  Spayuàç  ouo  (Hultsch,  307,  3). 

Mais  le  passage  suivant  est  plus  important,  parce  qu'il 
dit  nettement  que  le  mot  ypuaouç  s'employait  seul  en  sous- 
entendant  axaTTip. 

Pollux  TTEpl  vojxtafjLaTtov  :  xai  el  {jlsv  ypuaouç  eittoiç  TrpoauTra- 
xouETai  ô  aTaTTip  (Hultsch,  283,  14). 

Toutefois  l'expression  habituelle  était  aTaT^p  ypuaouç,  et 
non  simplement  X9^^°'^^  (Cf.  note,  p.  66). 

Nous  reconnaissons  donc  ici  un  poids  équivalent  à  celui 

Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  qu'un  pareil  travail  devrait  tenir 
grand  compte  des  écrivains  grecs  connus  sous  le  nom  de  Babyloniens^ 
chercher  s'il  est  possible  de  les  rattacher  à  une  école  commune,  et  dans 
quelle  mesure  on  peut  éclairer  l'histoire  de  leurs  rapports  avec  les 
f)hilosophes  et  les  théologiens  d'origine  sémitique,  leurs  compatriotes 
et  leurs  contemporains.  Il  serait  aussi  importantd'étudier  la  suite  des 
traditions  helléniques  relatives  à  la  Mésopotamie,  depuis  les  premiers 
lexicographes  et  la  pièce  d'Aristophane  intitulée  ol  BaSuXwvioi,  jusqu'à 
l.i  fin  de  l'empire  romain. 

(1)  Melrologicorum  scriptorum  reliquiœ,  edidit  Fridericus  Hultschi 
2  Tol.  Lipsiœ,  Teubner,  1864. 
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du  double  statère  d'or.  La  pesée  du  document  confirme 
cette  attribution. 

Notre  poids  pèse  17  grammes.  Le  poids  normal  théori- 
que de  la  drachme  attique  est  de  4  grammes  250;  ce  qui 
donne  pour  le  xp^^o^^  o-TaTr^p  8  gr.  5,  dont  le  double  est 
exactement  17  gr. 

Les  poids  monétaires  grecs  sont  d'une  extrême  rareté. 
M.  Charles  Lenormant,  au  début  de  son  mémoire  sur  les 
statères  de  Gyzique  (1),  s'exprime  en  ces  termes  :  (i  On  ne 
connaît  que  deux  poids  qui  puissent  se  rattacher  directe- 
ment à  des  monnaies.  »  Tous  les  deux  appartiennent  à  Gy- 
zique, comme  l'a  démontré  M.  de  Longpérier  (2). 

Le  premier,  qui  est  de  bronze,  porte  la  pélamyde  et  la 
légende  KYII — AlC;  poids,  29  gr.  80(3).  Sur  le  second,  qui 
est  de  plomb,  on  voit  une  torche  et  la  légende  KYI-CTA; 
poids,  18  gr.  70. 

M.  Merlin,  consul  de  la  Grande-Bretagne  à  Athènes,  a 
possédé  longtemps  un  poids  de  bronze  très-curieux,  dont 
voici  la  description  (4)  : 

Talus  marqué  en  relief,  autour  duquel  est  écrit  ^./////A- 
THP.  Poids,  1422,5.  La  lecture  oxaTvip  n'est  pas  douteuse  ; 
mais  que  signifie  ici  ce  mot?  A  quel  système  se  rapporte 
un  poids  de  1422  gr.  5  (5)  ?  Il  faut  se  borner  pour  le  mo- 


(1)  Revue  numismatique,  nouvelle  série,  1. 1,  p.  7,  1856.  M.  Lenor- 
mant n'entend  parler  que  des  poids  grecs,  car  les  eœagia  byzantins 
sont  depuis  longtemps  assez  nombreux. 

(2)  Article  cité,  p.  336.  Caylus,  t.  VI,  p.  132,  pi.  XXXIX,  n"  4. 
C.  I.  G.,  3681.  Schilbach,  n°  75  bb.  Mommsen,  Gesch.  desrôm.  Mûnz- 
wesens,  p.  7.  Ch.  Lenormant,  art.  cité,  etc.  Chabouillet,  Catalogue  des 
camées,  etc.,  3185-3186,  etc. 

(3)  Cf.  sur  ce  document  les  remarques  de  Vazquez  Queipo,  qui,  tout 
en  admettant  le  caractère  monétaire  de  ce  poids,  combat  en  partie  les 
conclusions  de  M.  Ch.  Lenormant  (Vasquez  Queipo,  t.  II,  p.  309,  et  la 
note  p.  413). 

(4)  M.  Schilbach  a  eu  connaissance  de  ce  document.  Ouvrage  cité, 
n**  71. 

(ô)  Ce  poids  est  légèrement  endommagé;  il  a  perdu  un  ou  deux 


POIDS  GREC  INÉDIT.  51 

ment  à  enregistrer  ce  poids  à  la  suite  de  ceux  qui  portent 
le  mot  statère,  mais  sans  pouvoir  l'expliquer. 

Je  dois  encore  citer  un  quatrième  document  publié  de- 
puis quelques  années,  mais  dont  le  véritable  caractère  a 
été  méconnu  par  le  premier  éditeur.  Ce  poids  de  plomb 
faisait  autrefois  partie  de  la  collection  du  cardinal  Altieri. 
Le  P.  Garrucci  en  a  donné  le  dessin  et  la  description  à  la 
suite  de  son  mémoire  sur  les  tessères  de  plomb  des  La- 
tins (1).  On  trouve  dans  ce  travail,  à  la  page  62,  les  lignes 
suivantes  : 

«  Quest'  ultimo  peso  altresi  tocca  Voncia  e  mezzo;  e  sotto 
«  e  sopra  ad  una  corne  cuspide  o  ferro  di  lancia  porta  l'e- 
«  pigrafe    KYIAIS.  » 

Bien  que  je  ne  connaisse  ce  document  que  par  un  des- 
sin, la  figure  que  le  P.  Garrucci  croit  être  un  fer  de  lance 
me  parait  être  une  torche,  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  déjà  constatée  sur  un  poids  de  Cyzique  (2).  La  légende 
KY I  (3)  — Aie  n'est  pas  un  nom  d'homme  écrit  en  abrégé, 
mais  indique  la  valeur  métrologique  du  document,  qui  est 
un  double  statère  de  Cyzique.  La  pesée  donnée  par  la  des- 
cription citée  plus  haut  n'ôst  qu'approximative,  mais  con- 
firme cette  attribution. 

Comme  on  le  voit,  le  poids  de  M.  Péretié  vient  enrichir 
une  classe  de  documents  encore  bien  peu  nombreux. 

Les  mots  AYO  XPYCOI  donnent  lieu  aune  dernière 
remarque  :  si  le  magistrat  les  a  préférés  à  la  formule 
AYO  CTATHP€C,  qui  avait  l'avantage  d'être,  en  appa- 
rence au  moins,  plus  naturelle,  ce  n'est  pas  sans  raison.  Le 
mot  axarrip  s'employait  souvent  pour  signifier  une  monnaie 

grammes.  Voir  Ann.,  t.  XXXVII,  p.  l79,  une  conjecture  que  M.  Schil- 
bach  propose  avec  beaucoup  de  réserve. 

(1)  I  piombi  antichi  raccolti  dall'  eminentissirao  principe  il  cardi- 
nale Ludovico  Altieri,  ordinati  e  descritti  da  Raffaelo  Garrucci.  Roma, 
1847, 10-4". 

(2)  Ch.  Lenormant  et  A.  de  Longpéricr,  art.  cités  plus  haut. 

(3)  La  troisième  lettre  du  mot  KYI  est  presque  fruste  ;  mais  il  faut 
restituer  I  sans  hésitation. 
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d'argent  du  poids  de  quatre  drachmes;  il  est  même  pro- 
bable, comme  le  pense  M.  Hultsch,  que  le  double  sens  du 
même  mot  fut  surtout  accepté  en  Asie  Mineure,  en  Egypte 
et  en  Phénicie  (i). 

Les  textes  cunéiformes  cités  plus  haut  montrent  que  le 
mot  statère  était  pris  en  Mésopotamie,  à  une  époque  assez 
voisine  de  celle  où  fut  gravée  notre  inscription,  dans  sa 
double  acception.  Quand  les  comptes  portent,  par  exem- 
ple, qu'on  payera  une  mine  cinq  drachmes  (Vargent  fin  en 
statères  de  Séleucus,  il  est  très-vraisemblable  qu'on  en- 
tend dire  que  le  débiteur  donnera  des  pièces  d'argent  de 
quatre  drachmes  ;  mais  voici  une  preuve  décisive  :  «  Sur 
une  tablette  datée  du  règne  de  Séleucus  Philopator,  il  est 
dit  que  les  statères  de  ce  prince  portent  Vimage  du  dieu  de 
l'Arc,  Or  le  type  de  toutes  les  monnaies  d'argent  de  Séleu- 
cus Philopator,  drachmes  aussi  bien  que  tétradrachmes, 
est,  au  revers  de  la  tête  du  prince,  Apollon  assis  sur 
rOmphalos,  tenant  une  flèche  de  la  main  droite  et  l'arc  de 
la  main  gauche  (2).  » 

Ainsi  l'inscription  AYO  CTATHP€C,  si  l'on  n'avait  pris 
soin  d'y  ajouter  le  mot  XPYCOI,  eût  pu  paraître  très- 
vague;  le  magistrat  n'a  donc  pas  préféré  sans  motif  la  for- 
mule précise  que  nous  lisons  sur  notre  poids. 

On  sait  combien  sont  variés  les  systèmes  monétaires  qui 
furent  en  usage  dans  l'empire  des  Séleucides,  et  plus  tard 
dans  celui  des  Arsacides.  On  trouve  à  la  même  époque , 
dans  cette  partie  du  monde  ancien,  la  drachme  phéni- 
cienne de  3  grammes  540  (3),  adoptée  autrefois  par  Cam- 
byse,  abandonnée  après  lui,  reprise  par  les  Lagides  et  en 
usage  après  Tépoque  macédonienne  à  Tyr  et  à  Sidon;  — 

(1)  Hultsch,  ouvr.  cité,  p.  331,  19;  Phot.,  343,  4;  Suidas,  307,  8  ; 
326,  2,  3;  331,  24,  et  préface.  Cf.  en  particulier  Suidas,  Ku^txTjvol 
o-TaTYipeç.  La  description  que  donne  Suidas  se  rapporte  évidemnient 
aux  tétradrachmes  d'argent  de  Cyzique. 

(2)  Lenormaut,  Mémoire  cité,  p.  135.  Mionnet,  t.  V,  p.  29. 

(3)  Ch.  Lenormant,  Revue  numism.,  1856,  p.  12.  Fr.  Lenormant> 
Monnaies  des  Lagides^  p.  168  et  suivantes,  p.  171. 
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une  seconde  drachme  de  3  gr.  720  que  M.  Vazquez  Queipo 
n'hésite  pas  à  admettre,  et  qui  se  rencontre  en  Asie  Mi- 
neure et  en  Syrie,  en  particulier  à  Aradus  (1)  ;  —  la  drachme 
de  3  gr.  250,  appelée  asiatique  (2)  ;  la  drachme  babylo- 
nienne ou  perse  de  o  gr.  440  (3)  ;  enfin  la  drachme  assy- 
rienne ou  olympique  de  4  gr.  880  (4)  et  la  drachme  at- 
tique. 

M.  Vazquez  Queipo  termine  en  ces  termes  le  chapitre 
de  son  ouvrage  consacré  au  système'  monétaire  des  Arsa- 
cides  (5)  :  «  Nous  n'ignorons  pas  que  l'incurie  que  les  Ar- 
sacides  mettaient  dans  la  fabrication  de  la  monnaie  est  un 
grand  obstacle  à  la  détermination  des  systèmes  qu'ils  ont 
employés,  mais  nous  croyons  que,  tout  bien  considéré,  on 
peut  admettre  la  simultanéité  de  quatre  systèmes,  savoir  : 
i°  le  premier  et  principal,  le  système  égyptien  des  La- 
gides;  2°  le  système  phénicien  ou  bosphorique;  3°  le 
système  attique  affaibli,  et  4°  le  système  gréco-asiati- 
que. )) 

Le  poids  que  nous  étudions  n'est  pas  tel  qu'on  pourrait 
s'y  attendre  d'après  ces  conclusions,  car  il  ne  se  rapporte 
à  aucun  des  trois  systèmes  qu'on  retrouve  avec  le  système 
attique  dans  la  numismatique  des  Arsacides,  et,  de  plus, 
il  nous  montre  qu'à  une  époque  bien  définie,  un  demi- 
siècle  avant  l'ère  chrétienne,  le  système  attique  pur  était  en 
vigueur  à  Babylone. 

Que  la  grande  majorité  des  monnaie?  des  Séleucides  et 
des  Arsacides  soient  conformes  au  système  attique,  les 


(1)  Vazquez  Queipo,  Essai  sur  le  système  métrique  et  monétaire  des 
anciens  peuples,  5  vol.  in-S",  Paris,  Dalmontet  Dunod,  1859;  Système 
SyrO'Séleucide,  t.  I,  p.  312-319,  p.  412-416.  MûUer,  Numismatique  de 
l'ancienne  Afrique^  t.  I,  p.  120. 

(2)  Vazquez  Queipo,  t.  I,  p.  477.  Même  ouvrage,  p.  292. 

(3)  Fr.  Lenormant,  Monnaies  des  Lagides,  p.  158-lfi4.  Mommsen, 
Gesch.  des  Rom.  Mûnzw.,  p. 12-18. 

(4)  Vazquez  Queipo,  t.  I,  2fiO-422.  Lonpp.,  >lww.  de  Vlnst.de  cor- 
resp.  arch.  Mémoire  cité,  p.  333. 

(5)  Vazquez  Queipo,  t.  I,  Système  Syro-Séleucide. 
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numismatistes  l'ont  reconnu  depuis  longtemps.  De  plus , 
M.  Vazquez  Queipo  a  remarqué  lui-même  avec  quelle  fa- 
cilité le  poids  normal  et  théorique  s'altérait,  puisque,  peu 
d'années  après  les  premiers  Séleucides ,  les  tétradrachmes 
pèsent  déjà  beaucoup  moins  que  ceux  frappés  aux  origines 
de  la  dynastie.  D'autre  part,  il  est  facile  de  constater,  au 
milieu  de  ces  variétés  et  de  ces  contradictions,  [l'impor- 
tance du  système  attique,  qui  se  rencontre  plusieurs  fois 
dans  toute  sa  pureté,  et  dont  les  principes  théoriques  ne 
disparaissent  que  fort  tard.  Ainsi  les  Sassanides,  plusieurs 
siècles  après  Alexandre,  le  remettent  en  vigueur;  ainsi 
plusieurs  particularités  du  système  monétaire  des  Arabes 
ne  s'expliquent  que  par  l'influence  toujours  persistante  du 
système  attique  (1). 

Peut-être  beaucoup  de  variétés  que  présentent  les  mon- 
naies arsacides  ne  doivent-elles  s'expliquer  que  par  le  ca- 
price des  princes  ;  le  système  attique  était  chaque  jour 
altéré,  mais  non  oublié;  dans  tous  les  cas,  le  poids  que 
nous  étudions  nous  montre  par  un  exemple  nouveau  et 
concluant  l'importance  qui  lui  était  acquise  dans  les  rela- 
tions commerciales,  à  une  date  bien  définie. 

Si  l'on  veut  supposer,  hypothèse  très-naturelle,  que  le 
mot  ypuffou;  désigne  ici,  non  la  monnaie  appelée  statère, 
mais  un  poids  particulier  pour  la  vente  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent, poids  équivalent  à  8  gr.  5,  notre  document  montre 
davantage  encore  la  place  faite  au  système  attique  sur  les 
marchés  de  la  Mésopotamie,  à  cette  époque. 

M.  Vazquez  Queipo  déclare  qu'à  part  quelques  excep- 
tions locales,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  en  première  li- 
gne la  mine  d'Antioche  de  1070  gr.,  découverte  par  M.  de 
Longpérier  (2),  nous  ne  connaissons  pas  le  système  de 
poids  adopté  par  les  Séleucides,  ni  par  les  Arsacides  leurs 
successeurs  (3).  Notre  document  rentre  de  tous    points 


(1)  Vazquez  Queipo,  t.  I,  p.  314  et  suivantes. 

(2)  Mémoire  cité.  Cf.  trois  poids  de  ce  système. 

(3)  Vazquez  QueipOj  t.  I^  p.  350.  Sur  une  mine  d'Antioche  de  641 
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dans  le  système  des  poids  attiques;  mais  il  a  un  caractère 
monétaire  trop  marqué  pour  que  nous  insistions  sur  une 
théorie  que  de  nouvelles  découvertes  seules  pourraient  jus- 
tifier. 

Dans  l'état  actuel  de  la  question,  au  point  de  vue  parti- 
culier que  nous  signalons,  il  est  évident  qu'on  ne  peut  ac- 
corder à  un  double  statère  l'importance  qu'aurait  une 
mine  ou  une  demi-mine  du  système  attique  frappée  à  Be- 
bylone. 

IIL 

L'agoranomat  a  donné  lieu  à  d'excellentes  dissertations. 
M.  Bœckh  en  particulier,  dans  son  Économie  politique  des 
Athémeng,  a  étudié  avec  une  rare  compétence  cette  magis- 
trature, et  depuis  lui  M.  Paul  Becker  a  réuni  sur  les  ago- 
ranomes  de  quelques  pays  spéciaux,  en  particulier  des  cô- 
tes du  Pont-Euxin,  de  nombreux  documents  (1).  Plusieurs 
archéologues  ont  aussi  remarqué  que  le  nom  de  l'agora- 
nome  se  trouvait  parfois  sur  les  monuments  métrologiques. 
En  comparant  entre  eux  les  poids  qui  portent  cette  inscrip- 
tion, on  arrive  à  une  observation  encore  nouvelle,  et,  je 
crois,  intéressante. 

Les  poids  sur  lesquels  il  est  fait  mention  de  l'agoranome 
sont  peu  nombreux.  J'en  donne  ici  le  catalogue,  en  notant 
de  suite  toutes  les  indications  qu'il  sera  nécessaire  de  rap- 
peler dans  la  dernière  partie  de  cet  article. 

1.  Hemimnœon  (?)  de  bronze,  provenant  de  Corfou,  con- 
servé au  Musée  de  la  Société  archéologique  d'Athènes. 
Poids,  226gr.  A///OPANOM— ON  M.  (Schil.,  78.) 

grammes,  cf.  Wnddington,  ouvr.  cité  n.  2720.  Nous  devons  forcer 
ce  chiffre,  car  le  poids  qui  nous  le  donne  est  oxydé.  Sur  une  Xxpa 
également  d'Antioche,  de  fiso  grammes,  qui  par  conséquent  ne  rentre 
ni  dans  le  système  de  la  livre  romaine  ni  dans  celui  de  lamine  d'An- 
tioche, Waddington,  ouvrage  cité,  n°  2713. 
(1)  Cf.  plug  bas  pour  le  titre  des  dissertations  de  M.  Becker. 
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2.  Hemimnseon  de  plomb  trouvé  à  Athènes.  Collection  de 
M.  de  Prokesch-Osten  (Schil.,  35).  Poids,  335  gr.  406. 
Amphore.  HMI    APOP— AN— O  (1). 

3. .  Poids  de   plomb ,  trouvé  en  Syrie.  Première   face  : 
ANTIOXEnN  THS  MHT[POnO]AEnZ  KAI  lE- 
PAS  KAI   AZYAOY  KAI  AYTONOMOY. 
Au    centre   :    ArOPANOMOYNTCON   ANTIOXOY 

KAI  TTOTTAIOY.  Éléphant  marchant  à  droite. 
Revers  :  Cadre.  ETOYS    EBAOMOY  •  AHMOSIA 

MNA. 
Au  centre:  ArOPANOMOYNTCON  nOHAIOY  KAI 
ANTIOXOY.  Éléphant  marchant  vers  la  gauche. 
Poids,  1068  gr.  20.  Mine  d'Antioche. 
(Longpérier,  art.  cité,  p.  341)  (2). 

4.   Poids  de  bronze.  Même  provenance. 

Premier  côté  :  Cadre.  ATOPANOMOYNTCON  NlKA- 
NOPOS  TOY  APTEMIAOPOY. 

Deuxième  côté  :  Cadre.  KAI  AHOAACONI AOY  TOY 
AM4)AINET0Y. 

Au  centre  du  premier  côté  :  Figure  de  la  Fortune  de- 
bout, tournée  à  gauche,  appuyée  sur  une  ancre  ;  le  mot 
ETOYS  B  et  les  monogrammes  d'Apollonide  et  Ni- 
canor. 

Au  centre  du  second  côté  :  Bélier  tourné  à  gauche,  au- 
dessous  d'un  astre.  AHMOSION  HMIMNAION. 
Poids,  535  gr.  15.  Demi-mine  d'Antioche  (Longpérier, 
L  c,  p.  342)  (3). 


(1)  Cf.  Pinder,  Beifr.  zur  àlteren  Miinzkunde...,  vol.  I,  fascicule  1 
et  2,  p.  61,  tab.  VI,  Schill.,  p.  175.  Bulletin  de  Vlnstit.  de  correspond, 
arch.f  1849,  p.  146,  article  de  M.  G.  G.  Pappadopoulos. 

(2)  Corpus  inscript,  grœc,  4476.  Ghabouillet,  Catalogue  des  ca- 
w^e5,  etc.,  3182,  etc. 

(3)  Ghabouillet,  ouvrage  cité,  3183. 
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5.  Poids  de  plomb,  aujourd'hui  au  Cabinet  des  antiques, 

trouvé  à  Béryte.  Dauphin  enlacé  autour  de  la  hampe 
d'un  trident. 

L  A  Z  P  M  Z .  [sTouç  A  Z  P .  (xv)vo;  I6So{j»u.] 
AIONYSIOY 
ArOPANO. 
Poids,  267  gr.  80  (1). 

6.  Musée  Kircher.  Poids  de  plomb. 

Sur  une  des  faces  :  ETOYC  •  A  •  I.  YnATEVONTOC 

T-I.SKAA-TIOY  CEOY— HPOY  ITAAIKON. 
Sur  l'autre  :  ATOPANO  — MOYNTOC— MENEC- 
GECOCXPHCT— 5  AIAEITPON.  Poids,  602  gr.  55. 
«Ce  poids,  qui  appartient  au  règne  d'Alexandre  Sévère, 
est  carré  et  offre  beaucoup  de  ressemblance  avec  la 
mine  et  la  demi-mine  d'Antioche  (n^^  3  et  4).  »  Long- 
périer,  p.  347  (2). 

7.  Musée  Kircher.  Poids  de  plomb. 

ArOPANO  — MOYNTOC— THNBEZAMH-NON 
T.  AIAIOY  — AOMITIA  —  NOY.TOYANAO — 
KIAPXOYK  —  AinANHrYPI  —  APXOYKAI  — 
rYMNACI  — APXOY. 


(1)  Ce  poids  a  donné  lieu,  delà  part  de  M.  Allier  de  Hauteroche,  à  une 
longue  dissertation  où  les  vrais  caractères  du  monument  sont  mécon- 
nus. M.  de  Longpérier  a  montré  que  cette  prétendue  tessère  est  un 
poids  correspondant  au  quart  d'une  mine  syrienne.  Ouvr.  cité,  p.  344. 
Chabouillet,  ouvr.  cilé,  3187.  Allier  de  Hauteroche,  Essai  sur  l'explica- 
tion d'une  tessère  antique,  Paris,  1820,  broch.  in -4".  Cavedoni,  Notes 
au  Corpus  inscriptionum  grœcarum,  dans  les  Annales  de  l'instilut  de 
correspondance  archéologique,  t.  XIX,  p.  182  et  suiv. 

(2)  Secchi,  Campione  d'antica  bilibra  romana  in  piombo...^  Roma, 
1835.  in-fol.— Garrucci,  y^iomôi  ant.  liom.,  1847.  J'esi  antichi  del 
Museo  Kircheriano,  dans  les  Annali  di  Numismalica  de  M.  Fiorclli, 
1853,  p.  201.  Schill.,  ouvr.  cité,  p.  211.  Longp.,  ouvr.  cité,  p.  347. 
Corpus  inscript,  grœc.,  IV,  fasc.  1,  n"  8644,  etc. 
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Le  P.  Secchi  n'indique  pas  le  poids  de  ce  plomb  (1). 
Mais  il  a  été  donné  en  d  853  par  le  P.  Garucci,  Pesian- 
tichi,  p.  20i.  Poids,  384  gr. 

8.  Poids  de  bronze  trouvé  à  Héraclée.  Sur  ce  poids,  Her- 

cule debout. 

GEOIZ  SEBASTOIS    KAI  TH  AAMH. 
ArOPANOMOYNTnN    n  KAnAlOY. 
POY(|)OY   KAI   TEPTIOY    BEKIAIOY.  Non   pesé. 
{Ann.  de  l'Institut  de  corresp.  arch.,   1855,  p.  \.  Qua- 
dretto  di  bronzo,  etc.)  (2). 

9.  Poids  carré  de  plomb  trouvé  à  Latakié  (Laodicea  ad 

mare).  Poids.   641  gr.  AaoSixsojv  twv  irpoç  ÔaXocaay)  àyojpa- 

[vo(xouvTo]ç  OiXoSdtfjLou,  (xva.  Waddington.  Voyez  Arch., 
n.  2720. 


Ainsi,  sur  140  poids  grecs  environ  publiés  jusqu'ici,  9 
seulement  portent  le  mot  ATOPANOMOSou  le  verbe 
ArOPANOMOYNTOS.  Cette  inscription,  loin  d'être 
d'un  usage  fréquent,  ne  se  gravait  au  contraire  que  par 
exception.  On  ne  la  trouve  que  sur  un  seul  des  nombreux 
poids  athéniens  découverts  jusqu'ici;  encore  l'exemple 
que  je  rappelle  (n°  2  de  la  liste  ci-dessus)  n'est  pas  sans 
donner  lieu  à  quelques  objections  ;  si  M.  Schilbach  lit 
HMI  AfOP-A-NO,  M.  G.  Pappadopoulos,  qui  a  le  pre- 
mier fait  connaître  ce  monument,  a  lu  :  A  TOP  A9EN 
HMI  (3). 

L'hemimnfeon  de  Gorcyre  ne  porte  également  que  le  mot 
ArOPANO  [[xoç]  sans  nom  propre.  Sur  ces  deux  poids  la 
formule  brève,  abrégée  et  même  incomplète,  diffère  de 

(1)  Secchi,  ouvr.  cité,  Garrucci,  ouvr.  cité.  CI.  G.,  8545,  sur  le  mot 
àvôoxtàpxriç.  Cf.  C  /.  G.,  num.  cité. 

(2)  Schilbach,  Mémoire  cité,  p.  183. 

(3)  Bidletin  de  V Institut  de  corresp.  arch.,  1849,  p.  147. 
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celle  que  nous  lisons  sur  les  poids  suivants, ,, où  elle  est  au 
contraire  développée. 

Ces  poids  sont  au  nombre  de  sept;  quatre  d'entre  eux 
appartiennent,  sans  doute  aucun,  à  la  Syrie  (n^*  3,  4,  5, 9). 
Les  numéros  6  et  7  sont  d'origine  incertaine;  mais  M.  de 
Longpérier  trouve  beaucoup  d'analogie  entre  les  poids  dé- 
couverts en  Syrie  et  notre  n°  6.  Le  n"  8  provient  de  la 
Propontide. 

On  a  remarqué  depuis  longtemps  qu'un  des  objets  les 
plus  intéressants  de  l'épigraphie  et  de  l'archéologie  figurée 
était  de  classer  géographiquement  les  formules  différentes 
employées  dans  les  diverses  parties  du  monde  ancien  pour 
exprimer  les  mêmes  idées,  les  nombreuses  variétés  de  bas- 
reliefs  destinées  à  un  môme  usage,  inspirées  par  une  même 
pensée  ;  la  science  a  souvent  fait  profit  de  ces  essais  de 
classifications.  On  sait,  par  exemple,  que  nombre  de  for- 
mules funéraires  païennes  peuvent  être  attribuées  ainsi 
géographiquement  à  différentes  contrées  du  monde  an- 
cien, sans  que  leur  variété  implique  l'expression  d'idées 
différentes;  pour  les  épitaphes  chrétiennes,  ce  travail  a  été 
fait  dernièrement  par  M.  Le  Blant,  qui  en  a  montré  toute 
l'importance  (i).  Dans  l'ordre  des  représentations  figurées, 
je  rappellerai  seulement  le  cavalier  béotien  ,  la  toilette 
athénienne,  et  en  dernier  lieu  le  banquet  funèbre,  qui, 
pour  être  propre  à  un  plus  grand  nombre  de  pays,  ne  se 
retrouve  jamais  dans  certaines  provinces  du  monde  an- 
tique. 

Pour  les  poids  grecs,  les  formules  apposées  par  l'auto- 
rité publique  présentent  beaucoup  de  variétés,  mais  peu- 
vent aussi  se  classer  géographiquement.  A  Athènes,  le  mot 
AHMOSION  est  d'un  usage  général  (2).  On  le  retrouve 
sur  nombre  de  poids  et  môme  sur  un  chénix,  mesure-éta- 
lon acquise  dernièrement  par  le  Musée  de  la  Société  ar- 


(1)  Cf.,  en  particulier  Manuel  d'éplgraphie  chrétienne,  p.  80. 

(2)  Exemples  nombreux.  Cf.  en  particulier  Schilbach,  43,  43  b,  46, 
46  c,  46  d,  46  é,  47,  47  a,  60,  62,  69,  72,  etc. 
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chéologique  d'Athènes  (i).  Quelquefois  aussi  on  lit  ME- 
TPONOMnN.  Mais  le  mot  ATOPANOMOSne  se  ren- 
contre jusqu'ici  que  sur  un  exemple  douteux,  bien  que  les 
agoranomes  athéniens  nous  aient  laissé  sur  les  marbres 
épigraphiques  de  nombreux  témoignages  de  leur  impor- 
tance (2).  Si  l'on  considère  que  nous  connaissons  plus  de  cent 
poids  trouvés  en  Attique,  on  peut  admettre  que  la  formule 
(XYopavofjioç  était  à  Athènes  d'un  usage  exceptionnel.  L'ago- 
ranome  ne  figure  pas  non  plus  sur  les  poids  de  vingt  au- 
tres villes  où  nous  savons,  par  des  preuves  certaines,  que 
l'agoranomat  existait  (3). 

Les  poids  découverts,  de  toute  certitude,  en  Syrie,  sont 
.  aujourd'hui,  à  ma  connaissance,  au  nombre  de  cinq.  Nous 
lisons  le  mot  àyopavofAo;  sur  quatre  d'entre  eux  (4).  Il  nous 
est  donc  permis  d'attribuer  cette  formule  particulière  à  un 
pays  bien  défini.  Le  document  que  nous  étudions  confirme 
cette  opinion,  puisque  l'exemple  qu'il  nous  fournit  de 
l'inscription  àyopavojxouvTo;  appartient  à  une  province  très- 
rapprochée  de  la  Syrie,  et  qui  en  a  subi  l'influence. 

(1)  Ce  chénix  a  été  décrit  dans  les  Comptes  rendus  de  rAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  1867. 

(2)  Nous  possédons  même  plusieurs  tessères  des  Agoranomes  athé- 
niens. M.  Portolacca  en  a  récemment  publié  un  certain  nombre,  con- 
servées au  cabinet  des  médailles  d'Athènes.  Cf.',  dans  les  Annales  de 
rinsfîtut  archéologique,  la  première  dissertation  de  ce  savant  sur  les 
plombs  attiques  du  cabinet  d'Athènes,  n.  2^8,  229,  280,  et  la  seconde 
dissertation,  p.  303  (Annales,  1866-1868). 

(3)  Schilbach  :  Salamine,  33  ô,  36  <?  ;  Tanagre,  61  ;  Péloponnèse,  46  ; 
Thèbes,  46  f;  Eubée,  58  a;  Chios,  73,  73  a;  Saraos,  86. 

(4)  Cf.  TETAPTON  2EAEVKEQN.  Antioche  de  Carie  {?).  Bœkb. 
Metr.  Untersuch,  128.  Longpérier,  ouv.  cité,  p.  339.  —  ANTIOXEION 
TETAPTON.  Longp.,  ouvr.  cité,  p.  339.  Schilb.,  75  f.  Cf.  encore  Wad- 
dington,  ouvr.  cité,  n°  2713.  Poids  d' Antioche,  340  gr.  'EtiI  Mâpxou 
AùpYiXiou  *l£paxoç  XeiXiàpxou.  Cette  formule  est  analogue  à  celle  que 
nous  trouvons  sur  la  plupart  des  poids  de  Syrie.  Le  chiharque  ici  rem- 
place Vagoranome,  sans  doute  parce  que  le  document  est  militaire. 
Les  deux  poids  syriens  qu'a  publiés  M.  Waddington  ont  été  donnés 
par  lui  au  Cabinet  des  Antiques.  —  Cf.  encore  mine  d'Antiochus 
Épiphane:  cabinet  des  antiques;  salle  de  Luynes. 
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Les  villes  de  la  Propontide  avaient  inscrit  cette  formule 
sur  leurs  poids  comme  celles  de  la  Syrie.  Le  n°  8  de  notre 
catalogue  nous  engage  à  le  croire.  Mais  d'autres  documents 
confirment  une  opinion  qui  ne  serait  pas  suffisamment  au- 
torisée par  un  seul  exemple,  si  complet  et  si  remarquable 
qu'il  puisse  être.  Les  céramiques  commerciales  du  Pont- 
Euxin  et  de  la  Propontide  ont  adopté  en  général  sur  les 
timbres  amphoriques  l'inscription  Effl AfOPANOMOY 
de  préférence  aux  quatre  formules  suivantes,  en  usage 
dans  les  céramiques  de  Thasos,  de  Rhodes  et  de  Gnide  : 

1°   Eni   lEPEnZ,  Rhodes; 

2°  Eni  (j)POYPAPXOY,  Gnide; 

3°  Eni    AHMIOYPrOY,  Gnide; 

4**  ETTI,  suivi  d'un  nom  propre;  Rhodes,  Thasos  et 
Gnide. 

Cette  particularité  tout  exceptionnelle  des  céramiques 
commerciales  dans  les  pays  grecs  du  Nord  est  d'accord 
avec  l'inscription  du  poids  d'Héraclée. 

Un  marbre  inédit  que  j'ai  copié  l'an  dernier  sur  les  bords 
de  la  Propontide,  à  Panidon  (1),  confirme  du  reste,  par 
une  preuve  intéressante,  l'opinion  sur  laquelle  nous  insis- 
tons. G'est  un  avixwfxa  analogue  à  ceux  que  M.  Egger  a  étu- 
diés dans  un  mémoire  lu  devant  la  Société  des  antiquaires 
de  France.  Sur  la  face  principale  du  monument,  on  lit 
l'inscription  suivante  : 

EnArOPANOMOY(J)AlNIPPOY,  inscription  qui, 
comme  celles  marquées  sur  les  manches  d'amphores,  mon- 
tre l'importance  de  la  formule  A  TOP  A  NOM  OS  dans  cette 
partie  du  monde  grec  (2). 

On  peut  donc  admettre,  je  crois,  qucles  mois  AfOPA- 

(i)  Baniado  sur  la  carte  de  Viquesnel,  ville  où  l'on  trouve  des  restes 
antiques  en  grand  nombre,  sans  que  le  nom  ancien  puisse  être  fixé 
avec  certitude. 

(2)  La  formule  'AyopavéïAo;  ou  ^'io^9.so^o\iv'zo(i  ne  figure,  croyons- 
nous,  sur  aucun  autre  des  (TYixw(i,aTa  publics  jusqu'ici.  Vase  de  plomb 
portant  le  mot  'Afopavôiio;.  Arch.  ZcH.^  1852,  p.  220.  Philolog.,  IX, 
761.  C.  1.  G..  8566. 
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NOMOS  et  A  rOP  A  NOM OYNTOS  se  rencontrent  prin- 
cipalement sur  les  poids  provenant  de  la  Syrie,  du  Pont- 
Euxin  et  de  la  Propontide. 

En  général,  en  classant  les  formules  ou  les  représentations 
figurées  selon  les  pays  auxquels  elles  appartiennent,  classi- 
fications qui  ne  sauraient  jamais  être  absolues,  on  ne  peut 
pas  tout  d'abord  rendre  compte  de  cette  distribution  géo- 
graphique. Mais,  si  le  fait  que  nous  constatons,  et  qui  pa- 
raît certain  d'après  les  documents  connus  jusqu'ici,  est 
confirmé  par  des  recherches  ultérieures,  l'archéologie  ar- 
rivera a  l'expliquer.  Il  pourra  mettre  sur  la  voie  d'utiles 
découvertes,  et  surtout  aider  à  classer  les  monuments  d'o- 
rigine incertaine,  à  restituer  les  légendes  incomplètes  (1). 

Je  soumettrai  aux  archéologues,  en  terminant,  une  der- 
nière considération. 

(1)  Je  n'ai  pas  vu  un  poids  trouvé  à  Rodosto,  l'ancienne  Biaàvôrj, 
sur  la  Propontide,  il  y  a  quelques  années,  et  décrit  par  M.  Je  docteur 
Dethier  (Schilbach,  74)  :  Poids  de  plomb,  556  gr.  13  ;  Caducée,  au- 
dessus  BISAN,  au-dessous  MNA,  à  droite  monogramme,  à  gauche  A. 
Le  monogramme  que  M.  Dethier  représente  ainsi  °\  ne  doit-il  pas  se 
lire  ro,  de  sorte  que  nous  avons  Aro[pav6(xo;] ,  formule  naturelle  sur 
les  monuments  métrologiques  de  la  Proponlide  ? — Ces  observations  con- 
firment pleinement  la  restitution  proposée  par  M.  Waddington  pour 
le  poids  qu'il  a  pubhé  sous  le  n°  2720,  et  qui  ne  porte  plus  du  mot 
'AyopavoixoûvToi;  que  les  lettres  ...PA.  Le  P.  Garucci  restitue  par  hy- 
pothèse 'AaTuvofJLoûvToç  sur  Un  poids  du  mnsée  Kircher  (Annali  di  Nu- 
mismatica,  1. 1.,  p.  202).  Nous  ne  trouvons  pas  d'ordinaire  les  noms 
des  Astynomes  sur  les  poids  ;  ces  magistrats  figurent  au  contraire 
fréquemment  sur  d'autres  documents  métrologiques,  par  exemple  sur 
les  timbres  des^amphores  de  commerce.  Je  renvoie  là-dessus  au  riche 
catalogue  récemment  publié  par  M.  Becker  à  la  fin  de  son  mémoire 
sur  une  nouvelle  collection  d'anses  d'amphores  recueillies  dans  la 
Russie  méridionale  :  Ueber  eine  zweite  Sammlung  unedierter  Henkel 
inschriften  aus  dem  sudlichen  Russland,  Leipzig,  1869.  Cf.  aussi  le 
premier  travail  de  ce  savant  publié  sous  ce  titre  :  Ueber  eine  Samm- 
lung unedierter  Henkelinschriften,  Leipzig,  1862.  Birch,  History  of 
ancient  Pottery,  Catalogue  à  la  fin  du  IP  volume,  et  en  général  tous 
les  travaux  sur  les  céramiques  communes  du  Pont-Euxin  :  Ashik,  Ou- 
varoff,  Stephani,  de  Kœhne,  Sabatier,  etc. 
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Les  (jyjxtofxaTa  (1)  (les  ponderaria  des  Latins)  ont  été  nom- 
breux dans  l'antiquité.  Chaque  ville  avait  des  mesures,  des 
poids-étalons,  mis  à  la  disposition  de  tous  dans  un  lieu 
public.  M.  Bœckh  a  réuni  sur  ce  sujet  nombre  de  textes 
auxquels  je  renvoie  (2),  ainsi  qu'à  la  dissertation  où  M.  Eg- 
ger  a  étudié  cette  question  avec  des  développements  qui  la 
renouvellent  (3).  On  trouve  quelquefois  des  tables  de  mar- 
bre portant  des  cavités  de  grandeur  décroissante,  qui  sont 
des  mesures-étalons  de  capacité.  M.  Egger  a  restitué,  d'a- 
près les  textes  et  les  monuments,  quelques-uns  de  ces  ar^ 
xojixofTa;  mais,  en  s'occupant  des  ponderaria,  on  néglige 
d'ordinaire  les  j?o/c?s-étalons,  qui  cependant  ont  dû  être 
très-nombreux.  Nous  en  possédons  certainement  dans  nos 
musées. 

Le  poids  trouvé  à  Héraclée,  et  décrit  plus  haut  sous  le 

(1)  Exemple  intéressant  du  mot  (roxweyi  sur  un  poids.  Waddington, 
ouvrage  cité,  n°  2713. 

(2)  Metrologische  Unters.,  p.  188-190. 

(3)  Observations  critiques  sur  divers  monuments  relatifs  à  la  mé- 
trologie grecque  et  à  la  métrologie  romaine  (Mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France,  t.  XXV;  Mémoires  d'histoire  ancienne  et 
d'archéologie  ;  mémoire  VIII).  J'ajouterai  aux  textes  cités  dans  ce  mé- 
moire le  passage  suivant  de  l'inscription  d'Andanie,  tel  que  me  le 
communique  M.  Paul  Foucart,  qui,  dans  son  dernier  voyage  en  Grèce, 
a  pris  une  nouvelle  copie  de  ce  monument.  Inscription  d'Andanie,  I, 
100-102  : 

'Ayopâ;,  Ol  Upoi  totîov  àTroôeiÇàvio),  èv  w  wpaOriffeTai  Tcàvta,  *0  6à 
àYopav6(i.o;,  ô  iiii  TioXeoç,  è7ïi|i,éXetav  èx^Tw,  Ôtko;  ot  ncoXoOvTe;  àôoXa  xa» 
xaOapà  TtwXoûvTi  xal  XP  wv  tai  araô  jxoT  ;  xai  (xérpot;  aujKpci- 
vot;7coTl  Ta  Sa(x6aia.  On  sait  que  l'usage  des  mesures-étalons  se 
continua  dans  le  bas-empire.  Un  rescrit  de  l'année  386,  conserve  dans 
le  code  de  Justinien  (X,  liv.  LXX.  De  susceptoribus  praepositis  et  arca- 
riis),  ordonne  de  placer  dans  chaque  ville  et  même  dans  chaque  station 
modios  ijuneos  vel  lapideos  cum  sextariis  atque  ponderibus.  Le  2;\jyo- 
atàxiri;  des  Byzantin»  était  un  vérificateur  des  poids  et  mesures.  Ce 
litre,  il  est  vrai,  a  été  porté  par  des  fonctionnaires  dont  les  attributions 
étaient  différentes;  tel  était,  par  exemple,  leCuifooTàTTi;  impérial,  per- 
sonnage de  cour  qui  suivait  le  prince  et  avait  charge  de  peser  les  ma- 
tières d'or  et  d'argent  prises  ù  l'ennemi.  Cf,  Rev.  Arch,y  avril,  1870. 
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n°  8,  est,  de  toute  évidence,  une  mesure-étalon.  M.  Henzen, 
qui  l'a  publié  le  premier,  incline  à  le  croire.  Le  caractère 
sacré  de  ce  monument  me  paraît  une  preuve  certaine.  Ce 
poids  a  été  mis  sous  la  protection  des  dieux,  selon  un  usage 
fréquent  pour  les  étalons  métrologiques,  attesté  par  les 
inscriptions  et  les  écrivains  de  Tantiquité  (i). 

Un  (Tïixwfxa  inédit  de  l'époque  macédonienne,  que  j'ai  vu 
et  décrit  en  1868  à  Ghora,  sur  la  Propontide,  nous  fournit 
sur  ce  point  une  nouvelle  preuve  concluante.  Le  monu- 
ment est  dans  un  parfait  état  de  conservation ,  et  porte  à 
côté  de  chaque  cavité  une  inscription.  Sur  sa  face  princi- 
pale on  lit  en  belles  lettres  le  mot  lEPOZ,  qui  l'occupe 
tout  entière.  Quel  que  soit  le  substantif  sous-entendu,  et 
qui  peut  donner  lieu  à  quelque  hésitation,  le  caractère 
sacré  du  monument  est  indiqué  d'une  façon  précise  (2). 

(1)  Poids  placés  à  Athènes  dans  la  chapelle  du  héros  Stéphanépho- 
ros.  C.  I.  G.,  150,  123,  151,  à  Rome,  au  Gapitole.  Wernsdorff.,  Ex- 
curs.  ad  Priscia.  De  ponderibus  et  mensurïs  :  Poetœ  minores^  t,  V. 
Poids  dans  un  temple  d'Hercule.  Fabrelti,  Inscr.  antiquœ,  527.  —  Cf. 
encore  Mommsen,  Inscr.  du  roy.  de  Naples,  7319.  Poids  romain  dédié 
à  une  déesse;  inscription  incrustée  en  lettres  d'argent.  Spon,  Miscel- 
lanea  : 

DEAE 

SEG 

F 

PONDO 

X 

Ce  monument  est  aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre. 

(2)  Les  deux  tyyixwixata  inédits  de  Panidon  et  celui  de  Chora  sont  des 
monuments  de  première  valeur.  Le  (xiQxwjxa  découvert  à  Ourschak  par 
M.  de  Wagner  est  le  seul  étalon  qu'on  puissse  leur  comparer;  encore 
M.  Wagner  n'a-t-il  pu  jauger  les  mesures  conservées  sur  le  marbre 
qu'il  a  dessiné.  J'ai  été  plus  heureux  à  Panidon  et  à  Chora.  Je  ne  cite 
ici  ces  tables  métrologiques  qu'au  point  de  vue  spécial  de  ma  disser- 
tation. Je  me  réserve  de  les  étudier  en  détail  dans  mes  Recherches 
archéologiques  en  Thrace. 
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Nous  avons  là  un  premier  signe  auquel  nous  pouvons 
reconnaître  les  poids-étalons.  Mais  les  poids  grecs  dédiés 
sont  très-rares,  et  je  n'en  connais  qu'un  seul.  N'est-il  pas 
naturel  de  croire  que,  dans  la  foule  des  poids  grecs  con- 
nus, ceux  qui  : 

1°  Sont  en  bronze  —  la  matière  ordinaire  des  poids  est 
le  plomb,  mais  nous  savons  que  les  poids-étalons,  à  Athè- 
nes, étaient  de  bronze  (d); 

2°  Sont  datés  —  la  date  ne  s'inscrit  que  par  exception 
sur  les  poids  (2),  tandis  qu'elle  est  souvent  indiqliée  sur  les 
aTjxwjxaTa  et  les  ponderaria; 

3°  Portent  une  formule  développée  et  non  simplement 
une  indication  métrologique  et  un  symbole; 

Ont  très-probablement  figuré  sur  les  tables  placées  dans 
l'agora,  par  les  soins  du  magistrat,  pour  assurer  l'exacti- 
tude des  mesures? 

Les  caractères  auxquels  on  reconnaissait  les  poids-éta- 
lons ont  sans  doute  beaucoup  varié  selon  les  pays,  et  à 
Athènes  les  conditions  exigées,  à  lire  le  catalogue  de 
M.  Schilbach,  ne  devaient  pas  être  aussi  nombreuses;  mais 
toutes  ces  conditions  se  retrouvent  dans  le  document  que 
nous  étudions,  et  nous  devons  au  moins  signaler,  à  titre 
d'hypothèse,  une  opinion  qui  certainement  se  présentera  à 
l'esprit  de  plusieurs  archéologues. 

Telles  sont  quelques-unes  des  considérations  auxquelles 
peut  donner  lieu  le  poids  que  vient  d'acquérir  M.  Péretié. 
Nous  sommes  loin  d'avoir  rendu  compte  de  toutes  les  dif- 
ficultés qu'il  présente.  De  nouvelles  recherches  décideront 
sans  doute  les  questions  que  nous  laissons  encore  incer- 
taines ;  mais  les  particularités  faciles  à  expliquer  qu'on  re- 
marque en  étudiant  ce  document,  son  caractère  monétaire, 


(1)  Inscriptions  d'Athènes  citées  plus  haut  :  ataÔjxCa  x"-^^^  ^^  «  à 

(2)  Sur  un  poids  d'Égine  sur  lequel  M.  do  Longpcrier  lit  KTOTI» 
article  cité.  C.  ;.  G'.,  8540.  Dr.  Witte.  Catal.  Beugnot. 
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sa  parfaite  concordance  avec  le  système  attique,  sa  date,  son 
origine,  ci  surtout  V inscription  AYO  XPVCOI  (1),  suffisent 
pour  en  faire  un  monument  intéressant,  même  après  le 
mémoire  de  M.  de  Longpérier,  même  après  le  catalogue 
de  M.  Schilbach. 

(1)  Un  contrat  de  vente,  découvert  eu  1862  à  Amphipolis  et  publié 
par  M.  Pantazidis  de  Sérès  (Philistor.,  t.  III,  fasc.  iv,  p.  346),  donne  le 
prix  d'une  maison  en  chrysoi  :  èTcpiaxo  ©eioxapTi?....  tviv  olxtav... 
Xpyawv  Tpiaxoffiwv.  Les  lettres  sont  du  début  de  l'époque  macédo- 
nienne. 


NOTICE 


SLR    LKS 


KOPAKI2TIKA 

DE  RIZOS  NÉROULOS 
PAR  M.  LE  M"  DE  Queux  de  Saint-Hilaire  (1). 


KoPAK-ISTIKÀ   H     (2)   AlOPeSiSIS   THS     *Pi2MAÏKHS    TaÔ^SHS  ,    X(0(JLw8ia 

eîç  Tpeîç  Tcpa^giç  ôiaipEfAEW),  utto  tou  Xo^iou  xai  eù^evouç  K.  'la- 
xwêou  Pi^ou,  y.f^(xko\j  TroaxeXvixou. 

CORAKISTIQUES ,     OU    CORRECTION    DE    LA   LANGUE    ROMAÏQUE , 

comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  par  M.  Jakovaktj  Rizos 
Néroulosy  publiée  à  Constantinople  en  1812  {Théodore  Né- 
gris  en  est  l'éditeur),  et  à  Leipsick  en  1816. 


La  première  comédie  des  Grecs  modernes  a  été  une 
comédie  littéraire.  Les  Corakistiques  de  Rizos  Néroulos  sont 
unfactum  en  faveur  de  la  langue  nationale,  factum  dirigé 
contre  les  faux  savants  qui  poussaient  à  l'extrême  le  sys- 

(1)  Ce  morceau,  dont  le  Comité  de  l'association  a  entendu  la  lecture 
dans  sa  séance  du  4  décembre  1869,  est  extrait  d'une  «  Étude  sur  la 
littérature  dramatique  de  la  Grèce  moderne»,  qui  doit  paraître  pro- 
chainement. 

(2)  KopaxKTTixà  signifie  «  le  cri  des  corneilles  •  ;  mais  sa  racine 
donne  lieu  à  un  jeu  de  mots  par  sa  ressemblance  avec  le  nom  de  Coray. 
Ce  titre  peut  donc  se  traduire  par  «  le  cri  des  corneilles  «>  ou  par  «  la 
langue  de  Coray  ».  —  Ce  mot  est  encore  employé  aujourd'hui,  dans 
la  langue  vulgaire,  pour  désigner  le  jargon  des  enfants  qui  savent  à 
peine  parler. 
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tème  de  Coray.  Ceux-là  seuls  peuvent  s'étonner  du^carac- 
tère  littéraire  de  cette  première  comédie,  qui  ne  savent 
pas  l'attrait  que  la  littérature  a  toujours  exercé  sur  l'es- 
prit des  Grecs  anciens  comme  des  Grecs  modernes,  et  l'im- 
portance considérable  que  ces  derniers  ont  donnée  à  leur 
langue  nationale  surtout  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle. 

Au  moment  du  réveil  de  la  nationalité  hellénique , 
réveil  qui,  commencé  à  la  fin  du  siècle  dernier,  a  pré- 
cédé d'un  demi-siècle  et  préparé  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, comme  la  pensée  précède  l'action,  l'attention  des 
premiers  patriotes  grecs  fui  surtout  attirée  sur  l'état  dé- 
plorable où  se  trouvait  réduite  la  plus  belle  et  la  plus  riche 
des  langues.  Pendant  la  longue  captivité  des  Grecs  sous  les 
barbares,  leur  idiome  s'était  corrompu  au  point  d'être 
devenu  méconnaissable^  et  même  à  peine  intelligible  pour 
les  hellénistes  disciples  des  Grecs  que  la  chute  de  Byzance 
avait  rejetés  en  Occident.  Jusqu'alors,  ceux-ci  avaient  con- 
servé, sinon  dans  sa  pureté  primitive,  au  moins  dans 
ses  formes  grammaticales,  la  langue  de  leurs  glorieux 
ancêtres,  mais  le  langage  des  Grecs  qui  étaient  restés 
dans  leur  malheureux  pays,  qui  n'avaient  pas  voulu  ou 
qui  n'avaient  pas  pu  fuir  la  ruine  de  leur  patrie,  portait 
les  traces  des  efforts  que  les  vainqueurs  musulmans  avaient 
faits  pour  enlever  la  national!  té  aux  peuples  que  leurs  armes 
venaient  de  soumettre  au  joug.  Il  faut  le  dire  aussi  :  au 
moment  de  la  prise  d'Athènes  et  de  Corinthe  par  Maho- 
met II,  tous  les  lettrés,  tous  les  hommes  qui  avaient  quel- 
que importance  par  leur  instruction,  par  leur  fortune, 
par  leur  situation  sociale,  avaient  fui  vers  l'Occident,  et  on 
put  voir,  comme  le  dit  M.  Villemain,  la  mer  se  couvrir  de 
barques  qui  portaient  vers  les  rivages  de  l'Italie  les  Grecs 
et  la  fortune  de  la  Grèce.  Ceux  qui  étaient  restés,  c'étaient 
les  paysans,  les  gens  attachés  à  la  terre,  ignorants  pour  la 
plupart,  et  pour  qui  la  langue  n'avait  nulle  importance. 
Dès  longtemps,  la  Grèce  avait  vu  son  territoire  devenir 
le  théâtre  de  luttes  sanglantes  entre  les  différentes  puis- 
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sances  de  l'Occident  et  de  l'Orient;  elle  était  devenue  la 
proie  du  vainqueur,  et  ce  vainqueur  était  tantôt  français, 
avec  les  Croisades  et  Villehardouin  ;  tantôt  italien  :  Ve- 
nise, Gênes,  Florence,  avaient  été  successivement  maî- 
tresses du  territoire  grec;  tantôt  turc,  avec  les  Osmanlis, 
Chacune  de  ces  nations  si  différentes  entre  elles,  pen- 
dant son  occupation  plus  ou  moins  longue,  avait  importé 
et  imposé  sa  langue,  ses  mœurs,  ses  habitudes.  Qu'y 
a-t-il  d'étonnant  à  ce  que,  plus  tard,  la  langue  grecque 
que  l'on  parlait  en  Morée,  dans  la  Hellade  ou  dans  les  nom- 
breuses îles  de  l'Archipel,  fût  un  composé  de  mots  fran- 
çais, italiens,  turcs,  arabes,  que  comprenaient  à  peine  les 
Grecs  eux-mêmes  que  l'exil  avait  préservés  au  moins  de 
cette  dernière  humiliation? 

Le  premier  soin  des  patriotes  grecs  fut  de  chercher  à 
créer  une  langue  nationale,  à  réunir  par  un  même  langage 
tous  les  membres  épars  de  la  grande  famille  grecque, 
en  attendant  qu'il  fût  possible  de  les  réunir  dans  une 
commune  délivrance.  L'entreprise  était  malaisée.  Ou- 
tre les  raisons  que  nous  avons  déjà  exposées,  il  y  avait 
une  autre  difficulté  dans  les  innombrables  dialectes  qui 
rendaient  le  langage  populaire  peu  compréhensible  d'un 
pays  à  un  autre.  Ces  différences  existaient  déjà  dans 
l'antiquité.  Il  y  avait  eu  de  tout  temps,  dans  la  Grèce 
ancienne,  plusieurs  dialectes  que  l'on  pouvait  résumer  en 
quatre  principaux  :  l'attique,  l'ionien,  l'éolien  et  le  dorien; 
mais  ils  n'offraient  pas  eu  général  de  différences  radicales, 
et  étaient  aisément  compris  de  tout  le  monde  :  Théocrile 
et  Pindare,  qui  écrivaient  dans  ce  dialecte  dorien  qu'on 
a  cru  retrouver  dans  le  sfakiote  jiarlé  dans  une  partie  de 
la  Crète;  Homère,  Hésiode,  Anacréon,  Hérodote,  qui  sui- 
vaient le  dialecte  ionien,  étaient  aussi  aisément  entendus 
en  Grèce  que  Platon,  Démosthène,  Aristophane  et  les 
grands  tragiques  qui  employaient  le  dialecte  attique  (1).  H 

(1)  On  voit  cependant  par  les  inscriptions  récemment  retrouvées 
dans  les  provinces  grecques,  et  qui  fournissent  des  exemples  assez  rares 
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n'en  était  pas  de  même  pour  les  dialectes  particuliers  chez 
les  Grecs  modernes,  et,  selon  qu'ils  étaient  de  l'île  de 
Crète,  de  Chypre,  de  Chio,  des  îles  Ioniennes  ou  du  Pé- 
loponnèse, ils  se  seraient  trouvés,  par  leur  langage,  à  peu 
près  aussi  étrangers  les  uns  aux  autres  que  s'ils  avaient 
appartenu  à  une  autre  race  ou  à  une  autre  nationalité,  si 
un  lien  ne  les  eût  réunis;  ce  lien,  c'était  la  religion,  avec 
sa  langue  sacrée,  langue  immuable,  et  que  tous  les  Grecs 
comprenaient.  La  difficulté  était  donc  de  réunir  tous  ces 
membres  divers  d'une  même  patrie  par  un  langage  uni- 
forme; c'est  à  quoi  s'appliquèrent  les  Grecs,  aussitôt  qu'il 
leur  fut  permis  de  s'occuper  de  leur  nationalité. 

Ce  mouvement  de  renaissance  commença  par  le  Fanar, 
se  répandit  dans  la  Valachie,  la  Roumanie,  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  les  Principautés  Danubiennes,  et  de  là 
s'étendit  parmi  tous  les  Grecs  réfugiés  en  Europe,  avant 
de  pénétrer  dans  la  Grèce  proprement  dite. 

Vers  le  milieu  du  XVIIP  siècle,  les  Grecs,  toujours  plus 
nombreux,  avaient  acquis  une  grande  influence  à  Cons- 
tantinople;  ils  obtinrent  d'importants  privilèges,  entre 
autres,  ceux  de  fournir  à  la  Porte  des  interprètes  et  les 

du  style  populaire  des  contrées  de  la  Grèce,  que  la  différence  entre  les 
divers  dialectes  était  plus  radicale  qu'on  ne  le  croit  généralement. 
Pindare,  Homère  et  les  auteurs  tragiquesont  employé  la  langue  poéti- 
que, qui,  elle,  changeait  peu,  tandis  que  le  langage  populaire  offrait, 
autrefois  comme  aujourd'hui,  de  très-grandes  variétés.  —  Quant  à 
la  langue  moderne,  M.  d'Ansse  de  Villoison,  dans  un  mémoire  très- 
intéressant  sur  le  grec  moderne,  inséré  dans  le  38^  volume  des  mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dit  que  le  grec 
vulgaire  se  divisait  en  soixante-douze  dialectes  différents.  Nous  pensons 
avec  M.  Godrikas  que  ce  système  est  difficile  à  soutenir;  ce  nombre  de 
soixante-douze  dialectes  est  trop  considérable  si  on  l'applique  à  une 
division  générale  de  la  langue  gréco-barbare  en  idiomes  principaux, 
et  beaucoup  trop  borné,  si  l'on  y  comprend  les  innombrables  jargons 
qui  en  dérivent.  Du  reste,  M.  Godrikas  lui-même,  dans  ses  Observa- 
tions sur  l'opinion  de  quelques  hellénistes  touchant  le  grec  moderne 
(Paris,  an  XII),  comptait  treize  idiomes  principaux  qui  se  subdivisaient 
en  une  infinité  de  jargons  particuliers. 
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princes  de  Valachie  et  de  Moldavie  ;  le  premier  soin  de 
ces  princes  fut  d'encourager  les  lettres,  de  créer  des 
écoles,  d'essayer  de  répandre  les  lumières  et  d'importer 
les  sciences  chez  les  peuples  dont  le  gouvernement  leur 
était  confié.  L'instruction  était  le  principal  moyen,  et  les 
Grecs  le  sentaient  si  bien  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux, 
parmi  les  plus  illustres  et  les  plus  savants,  après  avoir  étu- 
dié en  Europe,  retournaient  dans  leur  patrie,  et  s'impo- 
saient la  tâche  honorable  d'un  enseignement  public. 

Un  premier  problème  se  posa  à  l'esprit  de  ces  géné- 
reux patriotes  rêvant  déjà  Tindépendance  de  leur  pa- 
trie, et  qui  furent  certainement  les  devanciers  des  héros 
qui,  par  leur  intrépidité  et  la  force  de  leurs  armes,  réus- 
sirent à  secouer  la  domination  étrangère  et  à  reconqué- 
rir une  portion  du  territoire  national  :  ce  fut  la  langue.  Ils 
sentirent  qu'avant  tout  il  fallait  donner  à  ce  peuple  une 
langue  nationale  ;  ils  y  appliquèrent  tous  leurs  soins.  Mais, 
aussitôt  le  problème  posé,  les  grammairiens,  les  philo- 
sophes, les  professeurs,  d'accord  sur  la  nécessité  impérieuse 
de  modifier  le  langage  vulgaire  tel  qu'il  existait,  cessèrent 
de  l'être  sur  la  manière  dont  il  fallait  le  modifier.  Les  opi- 
nions les  plus  diverses  se  produisirent  :  chacun  soutint 
avec  ardeur  celle  que  naturellement  il  croyait  la  meilleure, 
c'est-à-dire  la  sienne,  et  presque  simultanément  parurent 
sur  ce  sujet  trois  systèmes  principaux,  attaqués  avec 
aigreur,  discutés  avec  acharnement  (1). 

c(  Le  premier  n'avait  d'autre  fondement  que  l'idée  vague 
d'enrichir  l'idiome  moderne,  en  y  introduisant  des  mots 
et  des  formes  grammaticales  qui  s'étaient  graduellement 
altérées  ou  totalement  perdues  dans  Ja  longue  décadence 
de  la  langue  grecque.  Ainsi,  d'après  ce  principe,  le  style 
grec  devenait  un  mélange  de  termes  tout-à-fait  anciens,  et 
d'expressions  corrompues  ou  triviales.  Les  partisans  de 

(1)  Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'emprunter  au  Cours 
de  littérature  grecque  moderne,  publié  par  M.  JacovakyRizosNéroulo», 
l'auteur  mrme  de  la  comédie  qui  nous  occupe,  l'exposé  succinct  de 
ces  différents  systèmes. 
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ce  système,  ù  la  tête  desquels  se  mit  Néophyte  Doukas, 
s'appuyaient  du  crédit  de  quelques  auteurs  célèbres,  tels 
que  Mélétius,  Théotoky  et  surtout  Eugène  Bulgaris,  qui 
avaient  suivi  cette  méthode  dans  leurs  compositions. 

«  Le  second  système  consistait  à  écrire  la  langue  grecque 
moderne  telle  qu'on  la  parle,  sans  y  apporter  le  moindre 
changement,  ni  dans  l'acception  des  mots,  ni  dans  leurs 
variations,  ni  dans  leurs  formes.  Le  fondateur  de  ce  sys- 
tème fut  le  jurisconsulte  Catardzy.  Très-éclairé  lui-môme, 
il  voulait  rendre  populaires  les  moyens  d'instruction,  en 
les  mettant  à  la  portée  de  toute  la  nation  grecque  ;  et,  pour 
appuyer  son  opinion,  il  composa  deux  traités  et  une  gram- 
maire (1).  Mais  l'homme  qui  réussit  le  mieux  à  mettre  ce 
système  en  vogue  fut  le,poëte  lyrique  Athanase  Christopou- 
lo;  il  adopta  toutes  les  idées  de  Catardzy,  et  leur  donna 
des  bases  plus  fermes.  Non  content  d'avoir  plaidé  pour 
l'emploi  du  grec  vulgaire,  il  voulut  encore  montrer  que 
cet  idiome  était  un  des  nombreux  dialectes  de  la  langue 
ancienne,  et  il  composa  une  grammaire  éolico-doricnne, 
dans  laquelle,  par  un  ingénieux  choix  d'exemples,  il  s'ef- 
força de  prouver  que  les  altérations  apparentes  du  grec 
moderne  n'étaient  que  des  formes  dérivées  des  antiques 
dialectes  dorien  et  éolien.  Poëte  aimable  et  doué  d'une 
riante  imagination,  Christopoulo,  par  le  charme  de  ses 
vers,  entraînait  tout  le  monde.  La  poésie  légère,  qui  aime 
à  s'exprimer  naturellement,  et  qui  rejette  toute  locution 
précieuse  ou  recherchée,  secondait  les  vues  de  Chisto- 
poulo;  ses  odes  anacréontiques  (2),  du  style  le  plus  fami- 
lier, étaient  pour  tous  les  Grecs  un  objet  d'admiration  et 
de  délices.  Les  dames  elles-mêmes  appuyaient  son  sys- 
tème, non  par  des  dissertations  littéraires,  mais  par  le 
plaisir  qu'elles  éprouvaient  à  lire  les  pièces  fugitives  de 
ce  poëte.  Cependant  ceux  qui  voulurent  imiter  le  genre 

(1)  Publiée  à  Vienne  en  1801,  in-8».  Ces  principes  sont  exposés  dans 
un  discours  en  grec  ancien  imprimé  à  la  fin  du  volume. 

(2)  Traduites  en  français  par  M.  Brunet  dePresle,  in-18. 
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simple  et  populaire  de  Christopoulo,  n'ayant  ni  son  esprit 
ni  son  érudition,  tombèrent  dans  un  style  trivial  et  vul- 
gaire, contre  lequel  s'élevèrent  tous  les  hommes  éclairés 
qui  désiraient  améliorer  la  langue  et  la  tirer  de  l'état  de 
corruption  où  elle  était  tombée  (1).  » 

Telle  était  l'incertitude  qui  existait  alors  dans  la  gram- 
maire :  point  de  fixité  dans  les  règles,  point  d'ensemble, 
point  de  principe  universel  et  national...  lorsque  parut  un 
homme  qui  eut  sur  les  destinées  de  la  Grèce,  et  surtout  sur 
l'établissement  de  sa  langue,  une  grande  et  salutaire  in- 
fluence :  ce  fut  Coray. 

Adamantios  Coray,  un  des  plus  célèbres  hellénistes  de 
notre  époque,  et  le  plus  grand  philologue  assurément  de  la 
Grèce  moderne,  était  né  àSmyrne,  le  27  avril  1748.  Destiné 
au  commerce  par  ses  parents,  négociants  aisés,  il  voyagea 
en  Occident,  visita  les  différents  pays  de  l'Europe,  et  com- 
mença par  se  fixer  en  Hollande,  à  Amsterdam,  qu'il  habita 
pendant  six  ans.  Mais,  dans  ces  différents  voyages,  il  avait 
pris  le  goût  de  l'étude  et  l'horreur  du  commerce.  Après 
un  séjour  très-court  qu'il  fit  à  Smyrne,  pour  obtenir  de 
ses  parents  le  droit  de  se  livrer  exclusivement  à  l'étude 
des  lettres  et  des  sciences,  il  revint  en  Fraoce  en  1782, 
étudia  la  médecine  à  Montpellier  où  il  retrouva  beaucoup 
de  ses  compatriotes ,  et  se  fit  recevoir  docteur.  Pen- 
dant le  peu  de  temps  qu'il  avait  passé  à  Smyrne,  il  avait 
été  frappé  et  vivement  affligé  de  l'état  déplorable  dans 
lequel  se  trouvaient  les  Grecs  qui  habitaient  ce  pays.  Une 
pensée  toute  dans  le  sens  antique  l'anima  :  il  voulut  re- 
lever sa  patrie.  Il  comprit  ce  qu'il  y  avait  de  grand  et 
de  patriotique  dans  cette  idée  de  la  régénération  de  la 
Grèce,  et  il  essaya  d'accomplir  cette  tâche,  par  l'étude  de 
l'antiquité.  Pour  arriver  à  ce  but,  trois  choses  étaient  né- 
cessaires :  faire  comprendre  aux  Grecs  leur  position  poli- 
tique et  la  faire  connaître  aux  autres  nations;  leur  propo- 

(1)  Rizos,  Cours  de  littérature  grecque  moderne 1 1828,  iii-s*,  p.  121- 
122. 
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ser  des  modèles  de  langue  et  d'idées  choisis  parmi  les 
classiques  si  nombreux  d'une  riche  antiquité  ;  essayer  enfin 
d'améliorer  leur  langue  vulgaire,  la  purifier  de  tous  les 
amalgames  des  idiomes  barbares,  l'asseoir  sur  des  bases 
historiques.  Coray  se  fit  à  la  fois  alors  écrivain  politique, 
éditeur  d'auteurs  classiques  et  législateur  de  la  langue 
grecque  moderne.  Après  la  publication  des  Caractères  de 
Théophraste  et  du  traité  d'Hippocrate,  sur  les  airs,  les 
eaux  et  les  lieux,  qui  fut  couronnée  par  l'Institut  de 
France,  Coray  publia  sa  célèbre  traduction  du  livre  de 
Beccaria,  les  Délits  et  les  peines,  qu'il  dédia  à  la  république 
libre  des  Sept-Iles  Ioniennes.  Cette  république  venait 
d'être  créée  en  1800  ;  c'était  la  première  fois  que  les  puis- 
sances chrétiennes  paraissaient  s'occuper  de  la  Grèce 
asservie,  et  accordaient  à  une  petite  partie  de  son  terri- 
toire une  ombre  d'existence  politique.  Les  Grecs  croyaient 
voir,  dans  la  nouvelle  constitution  des  Sept-Iles,  une  dispo- 
sition bienveillante  des  gouvernements  européens  pour  la 
Grèce.  Dans  de  telles  circonstances,  la  traduction  de 
Beccaria,  dédiée  à  la  République  Ionienne,  se  répandit 
bientôt;  Coray  fut  connu  par  toute  la  Grèce,  comme 
savant  et  comme  patriote.  En  1803,  il  publia  un  mémoire 
sur  l'état  actuel  de  la  civilisation  en  Grèce  :  les  progrès 
qu'elle  faisait  tous  les  jours  frappèrent  les  voyageurs  qui 
les  signalèrent  dans  leurs  relations.  Puis  il  contribua  à 
l'édition  de  la  Géographie  de  Strabon.  Enfin,  dès  1804,  il 
commença,  aux  frais  des  frères  Zozimas,  riches  négociants 
grecs  établis  à  Moscou,  cette  belle  collection  des  auteurs 
classiques  grecs,  publiée  sous  le  titre  de  Bibliothèque 
grecque.  Elle  contient  36  volumes  publiés  de  1804  à  1833, 
époque  où  Coray  mourut  à  Paris,  à  l'âge  de  85  ans. 

On  nous  pardonnera  ces  détails  sur  la  vie  d'un  homme 
qui  eut,  sur  la  formation  de  la  langue  grecque  moderne, 
la  plus  grande,  la  plus  salutaire  influence,  et  qui,  du  fond 
de  son  cabinet  à  Paris,  a  fait  adopter  son  style  et  une  par- 
tie de  ses  idées  à  la  génération  actuelle.  Le  nom  de  Coray 
ne  fût-il  pas  inscrit  au  titre  de  la  comédie  qui  nous  occupe, 
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il  était  impossible  de  parler  de  la  formation  de  la  langue 
grecque  moderne,  sans  rappeler  la  part  qu'y  prit  ce  savant 
patriote. 

A  ses  éditions  des  auteurs  classiques  grecs  Corayv  joi- 
gnait toujours  des  notes  explicatives,  et  souvent  des  pro- 
légomènes, où  il  se  montre  à  la  fois  philosophe,  littérateur 
et  citoyen.  Ces  discours  préliminaires  roulaient  sur  la  cul- 
ture et  sur  la  perfection  dont  est  suceptible  la  langue  grec- 
que moderne;  sur  la  meilleure  méthode  pour  composer 
des  grammaires  et  instruire  la  jeunesse;  sur  la  manière 
de  lire  avec  fruit  les  auteurs  anciens,  sur  les  lumières 
que  donne  la  philosophie  expérimentale  et  positive,  enfin 
sur  les  devoirs  que  doivent  remplir  envers  leur  patrie  les 
Grecs  de  tout  âge  et  de  toute  condition  (1).  C'est  dans  la 
longue  préface  du  premier  volume  de  la  Bibliothèque 
grecque,  préface  qu'il  intitulait  modestement  :  «  Pen- 
sées improvisées  sur  l'instruction  et  la  langue  grecque,  » 

qu'il  fit  pour  la  première  fois  une  histoire  complète  et 
approfondie  de  l'altération  successive  de  la  langue  grecque, 
et  proposa  des  moyens  efficaces  pour  arrêter  cette  corrup- 
tion croissante. 

Jusqu'à  cette  époque  on  n'avait  pas  essayé  de  former 
un  système  régulier  pour  l'épuration  de  la  langue;  chacun 
écrivait  comme  il  l'entendait,  d'après  ses  opinions  parti- 
culières et  sa  connaissance  plus  ou  moins  grande  du  grec 
ancien,  une  langue  dont  les  principes  n'étaient  pas  ar- 
rêtés; plus  tard,  quand  on  voulut  la  réglementer,  on  ne 
put  s'entendre;  les  deux  systèmes  qui  se  trouvaient  en 
présence,  et  que  nous  avons  analysés  plus  haut,  étaient 
tous  les  deux  insuffisants.  Coray  choisit  une  route  intermé- 
diaire. Il  bannit  d'abord  tous  les  mots  étrangers,  surtout 
les  mots  turcs,  en  les  remplaçant  par  des  mots  grecs  pui- 
sés dans  la  langue  littéraire,  auxquels  il  donnait  parfois 
une  terminaison  moderne.  Pour  la  syntaxe,  sans  porter 

(1)  Rizos  Néroulos,  ouvrage  cité. 
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préjudice  à  la  clarté  naturelle  propre  à  un  idiome  mo- 
derne, il  la  rapprocha  le  plus  possible  de  la  syntaxe  an- 
cienne afin  d'éviter  les  idiotismes  étrangers,  introduits 
dans  la  langue  par  suite  de  nombreuses  altérations  (1). 
«  Malgré  les  attaques  passionnées  de  ses  adversaires,  le 
temps  a  consolidé  le  système  de  Coray,  les  hommes  rai- 
sonnables l'ont  approuvé  sauf  quelques  points  de  peu 
d'importance.  »  Tel  est  le  jugement  de  M.  Rizos  Néroulos, 
l'auteur  des  Corakistiques,  qui  va  nous  dire  lui-même,  dans 
son  Cours  de  littérature  grecque  moderne  auquel  nous 
n'avons  pas  craint  de  faire  de  nombreux  emprunts,  com- 
ment et  pourquoi  il  a  écrit  cette  comédie  qui,  au  premier 
abord,  semble  dirigée  contre  le  système  même  de  Coray  : 

«  Ce  système  dont  Coray  donnait  le  premier  exemple 
ne  tarda  pas  à  attirer  l'attention  de  la  nation  grecque, 
mais  il  eut,  comme  toute  innovation  importante,  ses  sec- 
tateurs fanatiques  et  ses  détracteurs  effrénés.  Il  souffrit 
également  des  uns  et  des  autres.  Les  partisans  de  Coray 
dénaturaient  ses  principes  en  les  exagérant;  ces  prétendus 
coraïstes  inondaient  la  Grèce  d'ouvrages  écrits  dans  un 
style  inintelligible  dont  les  tours  bizarres  et  les  expressions 
insolites  ne  se  trouvaient  dans  aucun  auteur  ni  ancien  ni 
moderne.  Le  mal  empirait  tous  les  jours,  et  la  contagion 
devenait  si  rapide,  que  les  auteurs  mêmes  avaient  peine  à 
se  comprendre  mutuellement  et  à  déchiffrer  leurs  propres 
écrits.  Ce  fut  alors,  en  4812,  que  je  composai  contre  eux 
une  comédie  intitulée  «le Nouveau  Patois  des  savants». 
—  Mon  but  était,  non  d'attaquer  le  système  de  Coray,  mais 
de  combattre  les  extravagances  de  ceux  qui  l'avaient  défi- 
guré. ))  —  Et  l'auteur  ajoute,  sans  fausse  modestie  :  «  Mon 
travail  ne  fut  pas  inutile.  L'arme  du  ridicule  arrêta  les 
progrès  de  cette  épidémie  (-2).  » 

Nous  savons  donc  dès  à  prése,nt,  et  de  l'aveu  même  de 
l'auteur,  que  cette  comédie  n'est  pas  dirigée  contre  le  sys- 

(1)  De  Sinner,  Biographie  universelle^  art.  Coray. 

(2)  Rizos  Néroulos,  ouvrage  cité. 
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tème  de  Goray  :  prenons  acte  de  celte  déclaration  qui  nous 
niettra  plus  à  l'aise  dans  l'analyse  que  nous  allons  faire 
des  Corakisiiques, 

L'intrigue  des  Corakistiques  est  nulle,  cela  va  sans  dire. 
Les  pièces  essentiellement  littéraires  ne  sont  guère  que  des 
conversations  plus  ou  moins  spirituelles,  plus  ou  moins 
animées.  Il  n'y  faut  donc  chercher  ni  action  ni  intrigue, 
non  plus  que  dans  les  comédies  du  même  genre  que  nous 
possédons  dans  notre  théâtre  :  celle  des  Précieuses  ridicules, 
de  Molière,  qui  était  dirigée  contre  les  exagérations  et  le  raf- 
finement du  langage  d'une  partie  de  la  société  au  XVII*' 
siècle,  et  plus  tard  les  Mots  à  la  mode,  de  Boursault, 
comédie  en  vers  qui  eut  assez  de  succès  et  dont  le  but 
était  de  tourner  en  ridicule  l'abus  que  l'on  a  fait  de 
tout  temps  de  certains  mots  détournés  de  leur  sens  natu- 
rel et  appliqués  sans  discernement.  Malgré  cette  absence 
d'intrigue  et  d'action,  les  Corakistiques  sont  un  des  plus 
curieux  monuments  des  nombreuses  métamorphoses  de  la 
langue  grecque  moderne.  Le  sujet  d'abord  en  est  tout  lit- 
téraire, presque  grammatical;  de  plus,  cette  comédie  ren- 
ferme de  curieux  échantillons  des  patois  divers  qui  se 
parlaient  au  commencement  de  ce  siècle  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  la  Grèce  soumises  à  l'étranger,  avant  que 
les  efforts  de  Coray  pour  épurer  la  langue  aient  eu  leur 
succès  inespéré. 

Du  reste,  c'est  chose  curieuse  de  voir  que  le  style  de 
M.  Kizos  Néroulos,  style  qu'il  voulait  rendre  châtié  selon 
le  système  de  Goray,  a  lui-môme  considérablement  vieilli, 
et  qu'il  est  aujourd'hui  presque  aussi  difficile  de  com- 
prendre la  langue  qu'il  parle  que  les  différents  patois  dont 
il  se  moque  si  agréablement.  G'est  là  le  sort  ordinaire  des 
comédies  de  ce  genre.  Les  mots  dont  on  se  moquait  le  plus 
passent  dans  la  langue,  souvent  grâce  à  l'auteur  qui  voulait 
les  bannir,  et  la  génération  suivante  ne  comprend  plus  le 
sel  de  certaines  plaisanteries.  Qui  fait  la  langue  parlée, 
laquelle  sera  plus  lard  la  langue  écrite?  Personne  et  tout  le 
monde.  Malherbe,  qui  fut  un  des  premiers  régulateurs  de 
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notre  langue,  disait  qu'il  fallait  aller  étudier  la  langue  fran- 
çaise à  la  place  Maubert  et  au  Port  au  foin  ;  au  XYIII"  siè- 
cle, les  critiques  reprochaient  beaucoup  au  langage  de 
Jean-Jacques  Rousseau  d'être  obscur,  parce  qu'il  renfer- 
mait un  grand  nombre  de  termes  de  la  langue  scientifique 
qui  sont  aujourd'hui  entièrement  passés  dans  notre  langage 
ordinaire.  De  même  pour  iMolière  et  pour  Boursault  dont 
nous  rappelions  tout-à-l'heure  les  comédies  ;  pour  Molière 
surtout.  Dans  les  Précieuses  ridicules  beaucoup  de  mots 
étranges,  beaucoup  d'exagérations  de  langage,  d'expres- 
sions employées  à  faux  et  détournées  de  leur  sens  vérita- 
ble, sont  tellement  passées  dans  les  habitudes  de  notre 
langue,  qu'il  faut  se  reporter  au  langage  châtié  et  pur  du 
XVIP  siècle  pour  comprendre  la  plaisanterie,  et  ne  pas 
être  de  l'avis  de  ce  spectateur  moderne  qui  trouvait  que 
les  Précieuses  ridicules  étaient  de  tous  les  ouvrages  de  Mo- 
lière le  mieux  écrit  et  celui  dont  la  langue  se  rapprochait 
le  plus  de  la  nôtre;  ce  qu'il  faut  se  garder  de  prendre 
pour  un  compliment.  Sans  remonter  aussi  haut,  qui  ne  se 
souvient  de  cette  spirituelle  épître  que  M.  Viennet  adres- 
sait à  Boileau  pour  se  plaindre  de  l'invasion  des  mots 
étrangers  et  surtout  des  mots  anglais  dans  notre  langue  ? 
L'épître  était  pleine  d'esprit  et  de  bon  sens.  Les  mots 
qu'elle  repoussait  ont  pris  pied  chez  nous;  comme  la  Lice 
de  la  Fontaine,  ils  en  ont  bientôt  pris  quatre.  11  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  certaines  plaisanteries  des  Corakis- 
iiques  sont  peu  compréhensibles  non-seulement  pour  des 
Français,  cela   est  tout  naturel,    mais  même  pour    les 
Grecs. 

La  langue  grecque  moderne  a  été  pendant  longtemps 
sous  l'influence  de  la  langue  turque;  elle  cherche  à  s'en 
dégager  aujourd'hui,  surtout  depuis  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance, mais  c'est  malheureusement  pour  retomber  sous 
l'influence  des  langues  occidentales,  de  l'italien,  du  fran- 
çais, de  l'allemand.  Elle  est  encore  dans  une  période  de 
formation  et  son  malheur  est  de  vieillir  très-vite.  Certains 
ouvrages  écrits  en  grec,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  sont 
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difficiles  à  comprendre  aujourd'hui  à  cause  du  grand  nom- 
bre de  mots  étrangers  qu'ils  renferment;  Aussi  quelques 
écrivains  modernes,  sentant  la  langue  changer  si  promp- 
tement,  ont-ils  pris  le  parti  d'écrire  en  grec  ancien  (c'est- 
à-dire  en  employant  certaines  formes  particulières,  telles 
que  les  infinitifs,  les  datifs,  etc.),  langue  qui  est  universel- 
lement comprise  aujourd'hui  en  Grèce,  car  la  grammaire 
et  la  syntaxe  n'ont  guère  varié.  Nous  avons  un  exemple 
bien  remarquable  de  ces  changements  rapides  de  la  lan- 
gue grecque  moderne.  L'éloge  du  patriarche  Grégoire,  par 
M.  Constantinos  (Economos,  archiprêtre  de  la  maison  du 
patriarche,  fut  prononcé  et  publié  à  Odessa  en  i821.  On  le 
réimprima  en  1865,  et,  pour  cette  seconde  édition,  le  fils 
de  l'auteur  s'est  cru  obligé  de  corriger  le  style  de  ce  dis- 
cours qui  n'aurait  plus  été  goûté  des  lettrés  contempo- 
rains. 

Cela  nous  explique  pourquoi  les  Corakistiques  n'ont  plus 
aujourd'hui  l'intérêt  qu'ils  avaient  autrefois.  «  Une  foule 
d'expressions  que  la  comédie  raillait  sont  passées  dans  la 
langue;  les  mots  lôixo;,  £(X7copw, ô  ôtcoïoç,  qui  prêtaient  à  rire 
par  leur  étrangeté  lors  de  la  première  représentation  de 
cette  comédie,  sont  aujourd'hui  généralement  employés 
au  lieu  de  Six(5ç,  rifXTropG,  ôtcou,  et  peu  de  Grecs  trouveraient 
piquante  la  parodie  continuelle  du  style  du  Mercure  savant^ 
Aoyioç 'Epfxyic,  qui  est  devenu  celui  de  presque  tous  les  jour- 
naux d'Athènes  (I).  »  De  plus,  dans  une  traduction,  cette 
parodie  disparaît  tout  à  fait,  ainsi  que  les  jeux  de  mots 
plus  ou  moins  spirituels  dont  la  pièce  est  émaillée.  Il  ne 
faudrait  donc  pas  s'étonner  qu'à  la  lecture,  cette  comédie, 
qui  eut  tant  de  succès  autrefois,  et  dont  on  a  fait  jusqu'à 
trois  éditions  aujourd'hui  épuisées,  parût  tout  à  fait  froide 
et  dénuée  d'intérêt. 

Nous  nous  bornerons  donc,  non  pas  à  en  faire  une  analyse 
qui  serait  inutile,  mais  à  en  donner  quelques  extraits,  qui 
serviront  à  faire  connaître  la  manière  dont  l'auteur  a  traité 

(1)  M.  Brunet  de  Presie,  lettre  inédite. 
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son  sujet.  Auparavant,  cependant,  il  est  juste  de  mention- 
ner que,  vers  la  fin  de  sa  vie,  M.  Rizos  Néroulos  avait  fort 
modifié  ses  idées,  et  qu'il  n'approuvait  plus  lui-môme  quel- 
ques-unes de  ses  critiques. 

Voici  le  début  de  cette  comédie  (1)  :  l'auteur  a  soin  de 
nous  prévenir  que  la  scène  se  passe  à  Kladoupolis,  ville 
nouvelle,  dit-il,  où  se  parle  lalangue  corakistico-hellénique. 

Sotirios  voit  entrer  son  ami  Auguste,  qui  marche  courbé. 

SOTIRIOS. 

«  Pourquoi  marches-tu  aujourd'hui,  mon  cher  Auguste, 
comme  si  ton  corps  était  plié  en  deux?  Est-ce  que  tu  as 
la  colique?  Ou  bien  as-tu  découvert  que  nos  ancêtres  les 
Hellènes  marchaient  de  la  sorte?  Dis-moi  bien  vite  le  mo- 
tif, car  je  ne  puis  te  voir  dans  la  situation  corporelle  dans 
laquelle  tu  te  trouves. 

AUGUSTE. 

Ce  matin,  en  scrutant  le  lexique  de  Suidas,  j'ai  trouvé  le 
mot  xa(j.7ruXoç  (courbé),  et  aussitôt  mon  esprit  s'est  reporté 
sur  le  mot  )cap,7coupr,ç  (bossu  en  grec  moderne).  Après  avoir 
considéré,  comparé,  pesé  ces  deux  mots,  j'ai  pensé  que 
l'expression  vulgaire  xajx-rcouprjç  dérive  sans  doute  du  mot 
xa{j!,TTuXo<;,  dont  on  a  fait  xafATcupoç,  d'où  xa{jt,7roupY](;.  Honneur 
et  gloire  à  la  Grèce  moderne!  J'ai  décidé  que  le  mot  xafx- 
TToupyjç  est  la  corruption  de  xaiiL-reuXoc,  et  j'en  ai  été  si  satis- 
fait que,  dans  ma  joie,  j'ai,  comme  notre  ancêtre  Pytha- 
gore  qui  sacrifia  une  hécatombe  lorsqu'il  eut  trouvé  son 
fameux  diagramme ,  j'ai,  dis-je,  moi  aussi  sacrifié  en  guise 
d'hécatombe  la  rectitude  de  mon  corps  pour  la  découverte 
du  mot  xa(ji,7roupr,<;  (bossu) ,  et  maintenant  je  marche  xa(x- 
TTupoç  (courbé). 

SOTIRIOS. 

Ah  !  que  Dieu  te  conserve  !  Quelle  grande  découverte  ! 

(l)  La  traduction  dont  nous  nous  servons  pour  ces  extraits  est  iné- 
dite, et  de  M.  Brunet  dePresle,  quiabien  voulu  nous  la  communiquer, 
ainsi  que  deux  copies  manuscrites  de  cette  comédie ,  dont  les  exem- 
plaires imprimés  sont  devenus  de  la  plus  grande  rareté. 
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cela  sera  certainement  inséré  dans  les  fascicules  dix  Mercure 
savant.  Écris  une  lettre  à  son  éditeur;  il  la  publiera  et  la 
commentera. 

Tu  as  trouvé  ce  mot;  mais  moi,  de  mon  côté,  je  ne  suis 
pas  demeuré  oisif.  La  aoupov](7iç,  c'est-à-dire  la  diarrhée,  m'a 
paru  devoir  être  une  expression  hellénique.  Je  l'ai  prise, 
je  l'ai  flairée  d'un  côté  et  d'autre,  enfin  je  la  tiens.  Ce  mot 
(Toupârjfft;  est  venu  dans  la  langue  vulgaire  de  copoidixoç,  qui 
signifie  ne  pas  parler  purement  et  attiquement,  et  se  dit 
par  métaphore  de  la  diarrhée,  qui  est  un  barbarisme,  un 
solécisme,  un  lapsus  des  entrailles.  Et  de  même  qu'on  ap- 
pelle bavardage  un  flux  de  paroles,  par  contre,  nous  nom- 
mons aujourd'hui  le  flux  de  ventre  xoiXioaopotarjjio;  (un  solé- 
cisme).... » 

Et  Auguste  lui  répond  : 

«Oh  !  méthode  admirable,  et  que  l'on  peut  comparer  aux 
plus  belles  découvertes  !  Remarque  combien  notre  nou- 
velle méthode  ennoblit  les  expressions  les  plus  difformes, 
les  plus  malpropres!....  - 

SOTIRIOS. 

Méthode  par  laquelle  je  me  fais  fort  de  prouver  l'origine 
hellénique  non-seulement  des  mots  turcs,  français,  arabes, 
esclavons,  mais  encore  des  mots  bohémiens  des  diseurs 
de  bonne  aventure....  Et  jusques  aux  noms  propres  turcs, 
qui  sont  helléniques  aussi.  Par  exemple  :  Mimis,  Imbis, 
Achmed.  Cela  te  semble  paradoxal,  mais  tu  vas  être  à 
l'instant  persuadé.  Mimis  est  la  corruption  de  Momus; 
Imbis,  de  Ibys,  et  Achmed,  de  'Exe(x>îoTiç,  qui  signifie /)rw- 
dent,  maître  de  ses  sens, 

AUGUSTE. 

Ah  !  voilà  qui  m'aurait  été  bien  utile  si  j'avais  su  qu'Ach- 
med  est  dérivé  d"I':/£(j.r,or,:,  parce  que,  dans  ma  patrie,  il  y 
avait  un  percepteur  intraitable  s'il  en  fut,  nommé  Achmed, 
qui  me  tracassait  souvent  quand  il  me  voyait  passer,  en 
me  demandant  si  j'avais  des  avertissements  d'impositions. 

0 
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Si  j'avais  su  l'appeler  Échémède,  je  l'aurais  obligé,  je  l'au- 
rais satisfait  en  lui  apprenant  qu'il  portait  un  nom  grec.  » 


La  conversation  continue  sur  ce  ton.  Elle  n'offre,  comme 
on  voit,  d'intérêt  que  pour  les  philologues.  Encore  avons- 
nous  été  obligé  de  remplacer  par  des  points  quelques  pas- 
sages qui  auraient  pu  offenser  la  délicatesse  du  lecteur 
français,  qui  veut  être  respecté;  puis,  comme  la  discussion 
se  prolonge,  les  deux  interlocuteurs  ont  faim,  et  Sotirios 
appelle  son  domestique  Mykis,  lui  commande  de  mettre  la 
table,  en  lui  demandant  plusieurs  plats  dont  les  noms  ba- 
roques devaient  faire  rire  le  lecteur.  Les  deux  amis  se  re- 
tirent dans  une  chambre  voisine,  et  Mykis,  resté  seul  en 
scène,  s'écrie  : 

MYKIS  (seul). 
«  On  a  bien  raison  de  dire  dans  mon  pays,  à  Chio,  que  tous 
les  gens  de  lettres  sont  toujours  un  peu  timbrés.  A  qui 
diantre  mon  maître  en  a-t-il  avec  mon  nom?  On  me  nomme 
Miche,  et  lui  m'appelle  Champignon  (mykis).  A  ma  table 
(TpaiTcCa)  il  ajoute  lov  et  en  fait  xpc^TriÇiov  ;  de  mon  matin 
(Tcpcn),  il  fait  un  irpwvôv;  de  mon  Twpv),  t?1  wpa,  et  un  tas  d'au- 
tres cornichons  de  mots.  Et  c'est  qu'il  est  si  fort  passionné 
pour  toutes  ces  mascarades,  qu'il  me  paye  pour  les  appren- 
dre. A-t-on  vu  un  pareil  imbécile?  Pour  moi,  qu'est-ce  que 
cela  me  coûte?  Qu'il  me  donne  ses  pièces  rondes  et  m'ap- 
pelle tout  ce  qu'il  voudra;  non->eulement  Clianipiynon, 
mais  liadis.  Mais  je  voudrais  bien  savoir  si  la  littérature, 
cette  science  dont  on  parle,  ressemble  à  celle  de  mon 
maître;  si  elle  lui  ressemble,  vive  notre  ignorance,  à  nous 
autres  villageois,  qui  nous  figurons  que  les  gens  lettrés 
sont  quelque  chose.  Qu'ils  aillent  au  diable,  eux,  leurs 
écrits  et  leurs  commentaires.  » 

Ce  Mykis  est  le  raisonneur  de  la  pièce. 

Sotirios  a  une  fille,  Héléniska,  forme  corakistique  de 
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Hélenco;  Héléniska  aime  un  certain  Joanniskos  et  voudrait 
l'épouser;  mais  son  père  refuse  de  consentira  cette  union, 
non  point  parce  que  Joanniskos  est  de  trop  basse  nais- 
sance ou  de  trop  mince  fortune,  mais,  comme  on  le  pense, 
parce  que  Joanniskos  parle  comme  tout  le  monde  et  n'ad- 
mire pas  assez  le  langage  à  la  mode. 
Héléniska  raconte  ses  ennuis  à  sa  suivante  Aplochoriska. 

HELLENISKA. 

a  Épouser  un  autre  que  Janko,  c'est  pour  moi  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  impossible.  Mon  père,  au  contraire,  ne  peut 
supporter  de  le  voir  ou  de  l'entendre  seulement.  Voici 
bientôt  deux  ans  que  mon  père  est  tombé  malade  de  cette 
étrange  maladie  de  parler  le  langage  corakistique.  Il  ne 
fait  plus  autre  chose  que  de  fouiller  les  lexiques,  de  forger 
des  mots  inouïs,  étranges,  de  lire  quelques  maudits  papiers 
imprimés  qu'ils  nomment  le  Menura  savant,  d'écrire,  d'é- 
crire sans  cesse,  et  de  parler  une  largue  qu'il  forge  lui- 
même.  Pour  moi,  que  puis-je  faire?  Pour  lui  être  agréable, 
je  nie  contrains  à  apprendre  toutes  ces  ennuyeuses  bali- 
vernes, et,  bien  que  ma  langue  ne  se  prête  pas  aisément  à 
pailer  ce  maudit  langiige  corakistique,  cependant,   puis- 
que c'est  son  idole,  je  m'efforce  de  le  parler.  A  chaque  mot 
à  lui  que  je  prononce,  il  me  donne  sa  bénédiction,  et  sur- 
tout quand  je  dis  :  /otv,  Tcoia  ou  uptovov,  il  faut  voir  comme 
il  est  content!  En  vérilé,  quoique  je  n'en  aie  guère  envie, 
il  me  prend  parfois  des  fous  rires. 

«  Si  ce  n'était  que  cela,  mon  père  serait  encore  supporta- 
ble; mais,  ce  qui  est  insupportable  en  lui,  c'est  cet  entête- 
ment de  ne  vouloir  pas  à  toute  force  d'un  gendre  cons- 
tantinopoïitain,  disant  que  les  gens  de  Constanlinople  sont 
de  deux  choses  l'une,  ou  vulyaristes  ou  macaronistes;  et, 
bien  que  Janko  abonde  dans  son  sens  et  feigne  d'être  pas- 
sionné pour  son  langage  corakistique,  malgré  cela  mon 
père  n'y  ajoute  pas  foi,  le  soupçonne  et  s'oppose  à  notre 
union,  u 
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Entre  Joanniskos.  Après  le  premier  moment  de  joie, 
nouvelles  lamentations  d'Héléniska,  qui  ne  comprend  pas 
qu'un  père  puisse  s'opposer  au  bonheur  de  sa  fille,  parce 
que  l'homme  qu'elle  aime  est  l'ennemi  du  langage  à  la 
mode. 

JOANNISKOS. 

«Comment  donc!  Héléniska,  crois-tu  que  cette  manie 
de  la  langue  nouvelle  soit  peu  de  chose?  C'est  un  mal  si  re- 
doutable que  je  prédis  que  l'on  versera  des  flots  de  sang 
pour  sa  défense.  Plus  elle  rencontre  d'obstacles,  plus  ses 
partisans  sont  passionnés.  Ses  sectateurs  sont  prêts,  dans 
leur  enthousiasme,  à  tuer  ou  à  se  faire  tuer  s'il  le  faut. 
Nous  verrons  un  de  ces  jours  composer  un  martyrologe 
nouveau  de  ceux  qui  auront  sacrifié  leur  vie  pour  ce  mau- 
dit langage  corakistique. 

HÉLÉNISKA. 

En  attendant,  as-tu  fait  l'éloge  que  je  t'avais  dit? 

JOANNISKOS.    • 

Certainement,  le  voici  ;  prends,  et  vois  comme  c'est 
doux  ! 

EÈLÉmsKA  prend  l'éloge  el  le  lit  à  haute  voix. 
Tu  surgis,  rayonnant,  de  la  race  hellénique. 
Au  livre  des  savants  vois  ton  nom  héroïque; 
Chaque  matin,  l'Hermès,  par  tes  doctes  travaux, 
Enrichit  le  pays  de  quelques  mots  nouveaux. 
Aussi  le  peuple  grec,  dans  sa  reconnaissance. 
Parmi  les  jours  heureux  inscrira  ta  naissance. 
N'est-ce  pas  toi,  Soter,  dont  l'esprit  inventif 
Adoucit  par  un  N  le  triste  infinitif? 
Tes  écrits  nous  ont  fait  mépriser  le  vulgaire; 
Par  tes  que,  par  tes  qui,  tu  sais  l'art  de  nous  plaire, 
Et  le  macaronisme  est  par  toi  tant  honni 
Que  nous  n'osons  toucher  même  au  macaroni. 
Et  quel  autre,  à  des  mots  de  la  langue  rustique, 
S'avisa  de  donner  la  désinence  attique? 
Tu  bannis  du  discours  les  articles  communs; 
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Tu  nous  as  délivrés  des  unes  et  des  uns. 
Habile  chirurgien  qui  nous  désarticule, 
A  l'âge  primitif,  grâce  à  toi,  l'on  recule. 
Notre  idiome  était  déformé  par  le  temps; 
Tu  lui  rends  la  vigueur  et  l'éclat  du  printemps, 
Et,  par  un  traitement  vraiment  orthopédique, 
Redresses  un  langage  avant  toi  rachitique. 
Qu'un  grand  âge  te  soit  par  les  dieux  concédé, 
Tu  feras  décliner  même  l'A,  B,  C,  D  (1). 

(1)  HELEmSKA. 

'Exêrîxaç  -iipwç  6au(jLaG-To;  ei;  twv  Tpaixtov  xô  y^'^o;  ' 
Etç  Tr-jv  ôiçOepav  twv  oroçwv  Oelôt;  laybr^v  Ypa{JLp.évo;* 
Kàôe  Trptovôv  XéÇet;  xaivàç  wç  eiQcraupoùç  TipoêàXXeiç, 
Kal  irpô;;  xoivriv  à)?é)>etav  elç  xov  *Ep{JLYiv  xàç  pâ^Xei;. 
To  YÉvoçôè  eOxapKîTWv  ôèv  6éXei  criWTnQffetv, 

'AfJLtJLri  èvvà[JLa  ôx;  aoçov  èdà  6éX£t  Ofjivyicretv  * 

lù  {xè  xo  N  èyXuxava;,  w;  âv  tcotov  [iooxaTOv, 

Tè  TÉXoç  T(ôv  )(V»6atx(ôv  (ttuçwv  àuapeti'paTwv  ' 

SO  cxa{xe;  va  lyto[xev  xaxà  j^uôaiwv  (xîffoç 

Mè  xô  'EÇeupw,  xo   'Ait où,  xo  "I6a>,  xô    'ATiiaw;* 

Kai  xaxà  Maxapœvtaxwv  auyYpâ'^aÇ  èvavxiov  (*), 

*Ey0poù;  (T/tZo^  {xâ;  exa[xe;  xai  xwv  (xaxapoviwv. 

'^Ox'  è(J.7topeT  v'  àxxtxiaôtj  •:?i  YXwcrira  y;  yuoai'a 

EÎv'  iotx^  (Tou  6a'j[JLa<Txr,  Tipcoxoçavin;  I6ea  (**). 

Ta  âpôpa  crû  xwv  ysvixwv  xo  M  i  a  v  xai  x6  *'E  v  a  (***) 

'ATcéîei^a;  àvàxxixa,  x^^aïxà  xal  Çéva  • 

lù,  w;  xeipoûpYo;  eùçuri;,  w  paôuxàxY]  Y'^"<ri*' 

Aia/pea)(ja;  xà  xoxxaXa  xf,;  cxpôoXojjxévYiç  y^*^*^*^!')»» 

*ûpa{av  xYiv  xaxéoxYiua;  Onàp  xà;  âXXa;  Y^waraa;. 

(*)  Ol  Kopatdxai  ilé^ytùVKK:  xoù;  jxiÇoêapêapoYpàçou;,  3xi  tiaxapuvC- 
Çouv,  8r,X'  6xt  ii.£xaxetp(Couvxa'.  Xé^ei;  axpuçvaï;  xal  auvôrixTiv  oxpuçv^iv 
àvâpjxodXYiv  (xè  xoù;  àXXou;  pap6apiff(xoû;  xwv,  iiiçxouv  eU  xr,v  lÔîav  àxo- 
m'av,  |xexaxetpi!;6iievoi  cl;  xà  <jM^yç>à[i.^a.':i  xou;  xal  XéÇei;  ffxpuçvôxepat;, 
xal  <n)v6r,xr,v  YpyÇwSéaxepy.v  w  (jûaxr.jxa,  u6«tùv  àTraxa;  ! 

(**)  *0  à7t6  xôv  ôwoïov  ép^ofiai  xôtîo;,  Ypà<Veiv  OéXojiev,  éTiaivéaeiv  6éXo- 
jiEv,  xal  àXXa  xéxoia  uoXXà,  elvat,  XéYouv,  'Axxixà  ISicifiaxa,  val  Tdo);  *Ax- 
xixà  lôic[>jj.axa,  tiXyjv    *Pa)|xaixà  alviYl^aTa.      , 

[***)  El;  xà  àôpiaxa  ôvô|xaxa,  Xéyovv,  5èv  efvai  éXXyivix6v  va  pâÇouixcv 
xo  6va;  xal  xô  |xîa,  xaOcb;  •  f^pOe  xal  \lï  ri'jpe  |x(a  Y^vaTxa  •  itpéTtu  va  ).«'- 
You(i.ev  f,pOe  xal  |i.à  Y^upc  y^'^^^'^a* 
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Ces  vers-là  ne  plairont  pas  à  mon  père;  ils  n'ont  pas  ce 
je  ne  sais  quoi  qui  distingue  sa  langue.  Tes  vers  à  toi, 
chacun  peut  les  comprendre,  et  c'est  là  précisément  ce 
qu'ils  se  piquent  d'éviter  dans  leur  jargon. 

JOANNISKOS. 

Je  les  ai  faits  aussi  mauvais,  aussi  désagréables  que  j'ai 
pu;  mais  j'avoue  que  je  n'ai  pas  pu,  que  je  ne  puis  pas  ar- 
river à  ce  degré  de  mauvais  et  d'insipide  qui  caractérise 
les  leurs.  Il  n'est  pas  possible  de  les  imiter.  Pour  parler 
leur  langue,  pour  l'écrire  comme  eux,  il  faut  devenir  fou, 
il  faut  devenir  insensé  comme  eux,  et  puis  alors  on  parle 
et  on  écrit  Kopaxiaxixa,  comme  les  imitateurs  de  Coray.  » 

Lorsqu'il  se  trouve  en  présence  de  Sotirios,  Joanniskos 
lui  offre  ses  vers,  en  le  priant  humblement  de  les  agréer 
comme  un  témoignage  de  la  reconnaissance  que  tous  les 
Grecs  doivent  au  législateur  de  la  langue. 

Sotirios,  quoique  flatté  de  l'éloge,  reçoit  l'hommage  qui 
lui  est  fait,  un  peu  brusquement. 

SOTIRIOS. 

«Que  dis-tu?Tuasosé  faire  des  vers?  La  langue  n'est  pas 
encore  arrivée  à. un  degré  susceptible  d'admettre  la  va- 
riété, la  gravité  poétique.  C'est  pour  cela  que  nous  travail- 
lons à  la  corriger,  à  l'enrichir  d'abord  ;  ensuite  la  nation 
commencera  à  écrire  en  prose  et  en  vers.  La  forme  d'a- 
bord, la  matière  ensuite.  D'abord  le  comment,  le  pour- 
quoi viendra  plus  tard.  D'abord  les  règles  de  la  langue,  la 
langue  ensuite  ;  c'est  ce  miracle,  c'est  cette  merveille  que 

Tôv  çyo-xtûT&v  (*)  ^ay^TTiv  ty)ç  (joçwç  èuiTceSwffav. 
T6  Yévoç  Xoiuôv  eu^sfai  uoXXà  STr;  va  Çiqctv]!; 
''ûffTe  xaî  t6  'AX<pàêyiTov  aOiô  va   *EXXrivî<npi;. 


(*)  <ï>U(rxa)Tàv  9U(TXt6vw,  çu(xxa)(i.a  xai  çuaxa,  àvTÎ  <pou(TXMTàv,  ço«(x- 

XCdVU),   X.  T.   X. 
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nous  travaillons  à  faire.  Cependant,  voyons  toujours  tes 
vers. 

(//  prend  les  vers  et  les  lif.) 
Ah  !  te  voilà  de  suite  tombé  de  l'élévation  poétique.  Vois 
ce  premier  vers  : 

Tu  surgis,  rayonnant,  de  la  race  hellénique. 

'Exê^xa;  -yjpojç  6au{xaaTo;  eU  twv  Fpaixwv  to  ^i^oe,, 

11  deviendrait  bon  si  on  le  refaisait  ainsi  : 

'ExÇyjxotç  r)po)<;  etç  twv  rpai-ueya^oç-xtov  to  ysvoç. 

Rayonnant  tu  gis  sur  la  grécanique  race. 

JOANNISKOS. 

Je  ne  comprends  pas.  Qu'est-ce  que  veut  dire  Fpat  —  et 

w.£YaXo;-xojv  ? 

SOTIRIOS. 

0  tête  antipoétique  !  n'as-tu  donc  jamais  lu  ce  vers  d'Ho- 
mère : 

'ûç  stirwv  xaT*  ap'  eÇexo, 
pour  xaOéCexo? 

Et  cet  autre  : 

AÙt^v  -(ko  [Jt.r,v  OTTO  rpojxoç  aîvoç  îxdcvei, 

au  lieu  de  ucpixàveiPDe  môme  ici  j'ai  partagé  en  deux  le  mot 
Fpaixfôv;  je  mets  une  des  syllabes  d'un  côté,  et  l'autre 
après  le  mot  asy^Ao:,  par  licence  poétique.  Et  comment 
n'aur;iis-jc  pas  cette  licence,  quand  nous  l'avons  même  en 
prose?  N'as- tu  pas  lu  dans  le  très-savant  Hermès  ce  très- 
harmonieux  et  très-doux  membre  de  phrase  : 

La  par  le  du  ciel  descendu,  de  la  régénération  du  peuple 
grec,  ange  Ignace  créée  gazette. 

(La  gazette  créée  par  Ignace,  ange  de  la  régénération 
grecque  descendu  du  ciel.) 

*ll    elç  T^v   Ô7C01OV   6  oùpavdôev  xaxaÇàç  ty)?   norXiYYCvsffiotç  tou 
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JOANNISKOS. 

Oli!  vraiment,  que  c'est  beau  que  c'est  agréable!  et,  bien 
que  je  n'y  comprenne  rien  du  tout,  je  ne  sais  pourquoi,  je 
suis  prêt  à  me  pâmer  d'aise.  Répète  encore,  je  te  prie,  et 
que  Dieu  te  conserve. 

SOTIRIOS. 

Non,  c'est  assez  comme  cela.  De  semblables  phrases  ne 
sont  pas  aisées  à  prononcer. 

JOANNISKOS. 

Dans  le  fait,  c'est  assez.  Car  je  vois  tes  yeux  tout  brillants 
de  l'effort  que  tu  viens  de  faire,  il  n'est  pas  donné  au  premier 
venu  de  prononcer  de  pareilles  phrases.  Elles  ressemblent 
pas  mal  à  ce  que  les  Italiens  nomment  salti  mortali^  c'est- 
à-dire  les  sauts  périlleux  des  danseurs  de  corde;  pour  les 
uns  et  les  autres,  plus  ils  sont  beaux,  plus  ils  sont  savants, 
et  plus  ils  sont  périlleux.  Pour  les  prononcer,  il  faut  avoir 
les  poumons  d'Éole.  Si  cet  écrivain  avait  vécu  du  temps 
de  Démosthène,  l'orateur  n'aurait  pas  couru  sur  les  mon- 
tagnes pour  donner  à  sa  voix  la  force  qui  lui  manquait  :  il 
se  serait  exercé  seulement  à  prononcer  cette  période.  A 
moi,  ou  à  tout  autre  qui  voudrions  essayer  de  la  dire,  il 
nous  prendrait  des  tranchées.  Car,  remarque  bien,  pour 
l'amour  de  Dieu,  entre  l'article  /a,  et  son  substantif, 
gazette^  il  y  a,  comme  dit  Homère,  «  des  montagnes  om- 
breuses et  des  mers  retentissantes  ».  Il  me  semble  que  l'on 
pourrait  comparer  cette  période  d'une  lieue  avec  l'espèce 
de  vers  qu'on  nomme  ténia^  ou  mieux  encore  avec  les  câbles 
des  vaisseaux  à  trois  ponts,  car,  pour  tirer  de  son  gosier 
une  pareille  phrase,  il  faut  d'abord  s'écrier  comme  les 
matelots  :  Oh  !  hisse  !  oh  !  hisse  ! 

SOTIRIOS. 

Avec  tout  cela  nous  avons  oublié  notre  sujet,  voyons  les 
autres  vers.  » 

Et  Sotirios  fait  de  même  que  pour  le  premier,  en  citant, 
à  chaque  vers  qu'il  désarticule,  des  exemples  d'Homère  ou 
de  Pindare  qui,  faut-il  le  dire?  tombent  chaque  fois  à  faux. 
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Sans  nous  arrêter  aux  étranges  doctrines  de  Sotirios  qui 
pourront  rappeler  celles  de  certaine  école  qui  n'est  peut- 
être  pas  assez  oubliée  de  nos  jours,  cette  scène  ne  fait-elle 
pas  souvenir  de  celle  où  le  bonhomme  Jourdain,  aidé  de 
son  maître  de  philosophie,  retourne  de  toutes  les  manières, 
son  billet  galant  :  «  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me 
font  mourir  d'amour!  »  afin  de  lui  donner  un  tour  plus 
noble  et  moins  bourgeois? 

Il  serait  superflu  de  pousser  plus  loin  cette  analyse.  On 
voit,  par  ces  quelques  extraits,  de  quelle  façon  l'auteur  a 
compris  son  sujet,  et  peu  nous  importe  de  savoir  si  à  la 
fin  Héléniska  épouse  Joanniskos,  et  si  Sotirios  et  Auguste 
sont  guéris  de  leur  manie  de  corakistiquer.  Cette  comédie 
est  essentiellement,  uniquement  littéraire;  elle  n'offrirait 
au  théâtre  aucun  intérêt,  et  il  est  probable  qu'elle  n'a 
jamais  été  représentée  en  public  :  c'est  unfactum  vif,  spi- 
rituel et  d'une  tournure  originale,  contre  l'abus  que  l'on 
faisait  d'un  système  de  langage  qui,  en  définitive,  a  pré- 
valu. C'est  un  monument  des  plus  curieux  pour  l'histoire 
de  la  formation  de  la  langue  grecque  moderne.  A  ce  titre, 
elle  méritait  d'attirer  notre  attention.  Ce  qui  lui  donne 
encore  plus  d'intérêt,  ce  sont  les  nombreux  fragments  des 
différents  dialectes  ou  patois  que  l'auteur  y  a  intercalés.  Il 
fait  intervenir,  peut-on  dire  pendant  l'action?  des  gens  de 
tous  les  pays  voisins  de  la  Grèce,  des  gens  de  Mytilène, 
deJannina,  des  Albanais  qui  parlent  le  grec  à  peu  près 
comme  les  Auvergnats  parlent  le  français,  des  gens  de 
Chio  qui  doublent  les  consonnes,  des  Cypriotes,  tous  gens 
du  peuple,  parlant  le  patois  de  leur  village,  qui  arrivent  au- 
près de  Sotirios,  parce  qu'ils  ont  entendu  dire  que  celui-ci 
donnait  de  l'argent  aux  gens  qui  voulaient  apprendreà  parler 
le  nouveau  langage  des  savants.  Sotirios  les  accueille;  mais, 
avant  de  les  admettre  à  l'honneur  d'apprendre  le  nouveau 
langage  corakistique,  il  veut  leur  faire  suivre  un  régime 
qui  les  fait  tous  reculer  d'épouvante.  Ce  régime  consiste 
à  prendre  pendant  quarante  jours,  comme  purificatif  et 
comme  émétique,  tous  les  jours,  ime  feuille  d'un  numéro 
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du  Mercure  savant,  Sotirios  veut  même  imposer  ce  régime 
à  son  futur  gendre  Joanniskos  qui  se  défend  : 


JOANNISKOS. 

«  Mais  une  feuille  du  Mercure  satmnt  est  quelque  chose 
de  plus  fort  que  l'ipécacuanha  et  le  vin  d'émétique.  Si  tu 
m'ordonnais  ce  remède,  je  craindrais  de  rendre  non-seu- 
lement mes  entrailles,  mais  aussi  ma  cervelle. 

SOTJRIOS. 

Il  le  faut,  il  le  faut  cependant.  Je  vois  que  tu  ne  sais  pas 
donner  à  ce  qu'on  nomme  vulgairement  ipécacuanha  la 
forme  hellénique,  hypokylàani^  dérivé  du  verbe  hypoky- 
kian,  c'est-à-dire  déranger,  mettre  le  trouble  par  en  bas, 

JOANNISKOS. 

0  science!  Quel  homme  ne  serait  frappé  d'admiration 
quand  il  saura  que  vous  avez  découvert  le  secret  de  faire 
voir  des  mots  helléniques  jusque  dans  les  mots  américains  I 
Cela  était  plus  improbable  que  la  découverte  de  la  pierre 
philosophale...  » 

Il  y  a  encore,  au  troisième  acte,  une  scène  assez  plai- 
sante où  Sotirios  s'étrangle  en  voulant  prononcer  un  mot 
de  sa  composition.  Il  étouffe,  on  se  presse  autour  de  lui,  et- 
on  ne  parvient  à  le  sauver  qu'en  lui  tirant  une  à  une  du 
gosier  chaque  syllabe  de  ce  nouveau  mot,  qui  est  : 

Elaflioxidioalatolachanocarickeuma. 

Cela  ne  rappelle-t-il  pas  le  fameux  mot  composé  à  l'aide 
duquel  Aristophane,  dans  les  Femmes  à  rassemblée,  donne 
le  menu  du  repas  public,  et  qui  ne  forme  pas  moins  de 
six  vers,  car  ce  seul  mot  énumère  tous  les  mets,  et  les 
noms  de  ces  mets,  soudés  ensemble,  donnent  un  total  de 
soixante-dix-sept  syllabes  ? 

Il  faut  espérer  que  cet  accident  découragera  Sotirios  et 
le  détournera  du  projet  qu'il  avait  communiqué  à  Joan- 
niskos en  lui  disant  : 

«  Je  veux  écrire  un  gros  livre  de  huit  cents  pages  com- 
posé tout  entier  de  deux  phrases.  Le  premier  membre  de 
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phrase  comprendra  la  première  partie  de  chaque  volume, 
et  la  seconde,  le  reste  du  livre.  » 


Après  avoir  parlé  de  cette  comédie,  il  n'est  peut-être 
pas  inutile  de  dire  quelques  mots  de  son  auteur  (1). 

M.  Jacovaky  Rizos  Néroulos,  né  à  C4onstantinople 
en  1778,  d'une  famille  connue  dans  les  lettres  et  la  diplo- 
matie, orphelin  à  l'âge  de  quatre  ans,  dut  sa  première 
éducation  à  son  oncle  Samuel,  évêque  d'Éphèse.  A  peine 
âgé  de  vingt  ans,  il  fut  appelé  par  l'hospodar  YpsiJanty  à 
l'emploi  de  grand  écuyer  dans  la  principauté  de  Moldavie. 
C'est  là  qu'il  étudia  la  littérature  française  et  se  perfec- 
tionna dans  les  langues  orientales.  Après  la  déposition 
d'Ypsilanty,  son  successeur  Alexandre  Soutzo  nomma 
en  1801  le  jeune  Rizos  son  agent  à  Constantinople.  Il  devint 
ensuite  premier  ministre  de  Jean  Caradza,  hospodar  de 
Valachie,  et,  dans  cette  position,  il  s'efforça  d'améliorer 
les  diverses  branches  de  l'instruction  publique  et  surtout 
d'attirer  à  Bucharest  d'habiles  professeurs.  Son  séjour  en 
Valachie  fut  de  quatre  ans.  En  1818,  nommé  secrétaire- 
traducteur  au  ministère  des  affaires  étran^^ères  de  Cons- 
tantinople, il  quitta  cet  emploi  en  1819,  et  fut  de  nouveau 
nommé  premier  ministre,  mais  cette  fois  en  Moldavie, 
sous  le  prince  Michel  Soutzo,  hospodar  de  Moldavie.  Le 
collège  de  Jassy  devint  l'objet  principal  de  ses  soins;  il 
fonda  dans  cette  capitale  plusieurs  écoles  d'enseignement 
mutuel.  Actif,  persévérant,  modeste,  il  était  universel- 
lement estimé,  lorsqu'au  mois  de  février  1821  éclata  Tin- 

(1)  Nous  empruntons  ces  détails  biographiques  à  une  notice  de 
M.  Jean  Ilumbert,  qui  sert  de  préface  au  Cours  de  littérature  grecque 
moderne  que  nous  avons  déjà  mentionné  plusieurs  fois,  en  les  complé- 
tant à  l'aide  de  l'article  que  M.  Ruraeliii  a  consacré  à  M.  Rizos  Né- 
roulos dans  la  Biographie  universelle,  el  de  la  uolice  de  M.  Haptarchii 
dans  le  Ilapvaavôc 
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surrection  qui  arrêta  pour  un  temps  sa  carrière  politique. 
M.  Rizos  abandonna  les  principautés  et  se  réfugia  en  Ku- 
rope.  Il  ne  retourna  en  Grèce  qu'en  1823;  mais  bientôt, 
accablé  de  douleur  par  la  perte  de  plusieurs  membres  de 
sa  famille  et  par  la  mort  de  son  fils  aîné,  il  quitta  l'Orient 
et  vint  s'établir  à  Genève  en  1826.  Là,  pressé  par  ses  amis 
de  reprendre  ses  études  littéraires  qui  lui  avaient  toujours 
été  chères,  il  ouvrit  un  cours  de  langue  et  de  littérature 
grecque  moderne,  voulant  servir  son  pays  par  sa  plume 
comme  il  Tavait  servi  dans  les  hautes  positions  qu'il  avait 
occupées.  Ce  cours,  un  des  premiers,  croyons-nous,  sinon  le 
premier  (1)  qui  ait  été  professé  en  Europe  sur  la  littérature 
grecque  moderne,  fit  connaître  l'état  des  lettres  dans  ce 
pays,  qui  est  encore  aujourd'hui  assez  mal  connu  des  Occi- 
dentaux. Publié  à  Genève  en  1827,  il  eut  une  seconde 
édition  en  1828,  et  on  en  fit  de  nombreuses  traductions, 
notamment  en  italien  et  en  allemand. 

Dans  ce  tableau  de  la  littérature  grecque  moderne,  le 
nom  de  M.  Jacovaky  Rizos  aurait  figuré  en  première  ligne 
si  tout  autre  que  lui  en  avait  été  Tauteur.  M.  Rizos  Né- 
roulos  était  un  poëte  et  un  poëte  dramatique  des  plus  dis- 
tingués. Son  début  fut  la  tragédie  d'Aspasie  en  trois 
actes  et  en  vers,  avec  des  chœurs,  jouée  en  1811,  impri- 
mée à  Vienne  en  1813  et  réimprimée  à  Leipzick  en  1823. 
—  «  C'est,  dit  M.  Jean  Humbert  à  qui  nous  empruntons 
ces  détails  biographiques,  la  première  tragédie  en  grec 
moderne  où  la  règle  des  unités  soit  observée.  Le  but  de 
l'auteur  était  d'élever  les  âmes  de  ses  concitoyens  par  le 
développement  -de  sentiments  nobles  et  patriotiques  ;  il 
voulait  aussi  faire  voir  que  la  langue  vulgaire,  trop  dépré- 
ciée par  certains  critiques,  était  susceptible  d'élégance,  de 
noblesse  et  de  dignité.  »  —  En  1813,  il  publia  Polyxène, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  supérieure  à  la  précé- 

(1)  Le  premier  fut  le  cours  de  langue  et  littérature  grecque  mo- 
derne que  M.  Hase  ouvrit,  le  15  janvier  1816,  à  l'École  royale  et  spé- 
ciale des  langues  orientales  vivantes  près  la  Bibliothèque  du  Roi. 
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dente,  sinon  pour  le  style,  au  moins  pour  l'intrigue,  qui 
offre  un  intérêt  soutenu.  Ces  deux  tragédies  ont  été  plu- 
sieurs fois  représentées  sur  les  théâtres  grecs  de  Jassy, 
de  Bucharest,  de  Gorfou  et  d'Odessa. 

«  A  l'occasion  des  exagérations  ridicules  où  tombaient 
les  partisans  effrénés  du  système  grammatical  de  Coray, 
—  c'est  toujours  M.  Jean  Humbert  qui  parle,  —  M.  Rizos 
publia  une  comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  intitulée  : 
le  Nouveau  Patois  des  Savants ^  imprimée  d'abord  à  Gons- 
tantinople  en  i8J2,puis  à  Leipzick  en  1816.  L'intrigue  est 
peu  de  chose,  mais  les  détails  sont  pétillants  d'esprit  et 
de  gaieté.  » 

Il  fit  encore  paraître  à  Vienne,  en  iSlo,  trois  chants  d'un 
poëme  héroï-comique  :  l'Enlèoetnent  du  Dindon,  «  dont 
le  but  moral  était  d'inspirer  aux  Grecs  le  mépris  des  occu- 
pations frivoles  et  l'amour  de  la  liberté.  »  En  1828,  il  re- 
tourna dans  la  Grèce  récemment  constituée  en  pays  in- 
dépendant avec  Gapo  d'Istria  qui  le  nomma  commissaire  ex- 
traordinaire des  Gyclades,  et,  en  1829,  premier  secrétaire 
de  l'assemblée  nationale  d'Argos.  Mais  bientôt,  désapprou- 
vant la  politique  de  son  ami,  M.  Uizos  Néroulos  donna  sa 
démission  en  1831  et  se  retira  à  Égine.  L'année  suivante, 
il  fut  nommé  par  la  commission  gouvernementale  minis- 
tre des  cultes;  nomarque  des  Gyclades  en  1833,  il  succéda 
en  1834  h  Mavrocordato,  comme  ministre  de  la  maison  du 
roi  Othon  et  des  affaires  étrangères,  fonctions  auxquelles 
il  joignit  aussi  celles  de  ministre  des  cultes  et  de  l'instruc- 
tion publique.  Ln  1837,  il  rentra  dans  la  vie  privée  jus- 
qu'en 1841,  année  oii  il  reprit  le  ministère  des  cultes  et  des 
affaires  étrangères.  Puis  il  retourna  comme  ambassadeur 
à  Constantinople,  où  il  mourut  en  1850. 

Comme  ministre,  la  Grèce  lui  doit  la  fondation  de  la 
Société  archéologique  d'Athènes,  ainsi  que  de  l'École  po- 
lytcchni(jue  et  de  l'Académie  de  peinture.  Outre  les  tra- 
vaux littéraires  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut, 
M.  Rizos  Néroulus  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrîmes  qui 
n'ont  pas,  que  nous  sachions  du  moins,  élc  imprimés  et 
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qu'il  a  gardés  en  manuscrit  :  un  petit  poëme  sur  les  dé- 
sastres de  Psara;  un  poëme  héroïque  sur  le  massacre  de 
Scio,  et,  ce  qui  nous  intéresserait  le  plus,  une  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose,  intitulée  les  Pédants  1  dont  le 
sujet  devait  se  rapprocher  de  celui  des  Corakistigues. 
A  l'exemple  de  Molière,  qui,  après  les  Précieuses  ridi- 
cules, avait  fait  les  Femmes  savantes^  M.  Rizos  Néroulos 
avait  écrit  les  Pédants  après  les  Corakistigues,  dont  ils 
étaient  sans  doute  le  complément.  Nous  ne  savons  ce  que 
sont  devenus  ces  manuscrits,  mais  nous  croyons  être  à  peu 
près  certain  que  M.  Rizos  Néroulos  est  l'auteur  de  deux 
autres  comédies  en  prose,  dont  la  seconde  au  moins  est 
fort  remarquable,  intitulées  : 

*H  ipwTyiaaxixv)  oîxoYe'veia,  la  Famille  guestionnevse ; 

Et  6  'Ecpr,{ji.epiSo,pdêo?,  V Homme  gui  a  peur  des  journaux^ 
publiées  à  Athènes,  toutes  deux  en  1837,  sans  nom  d'au- 
teur. 


OBSERVATIONS  CRITIQUES 


SUR  QUELQUES 


FRAG31ENTS  D'ARISTOTE 


PAR  M.  Charles  Thurot. 


La  publication  récente  de  M.  Heitz  {Fragmenta  Aristo- 
telis  collegit  disposuit  illustravit  JLmilius  HeUz^  in  gymnasio 
argentoratensl  litt.  ant.  Professor.  Parisiis,  Didot,  1869), 
digne  complément  d'une  édition  qui  tient  une  place  hono- 
rable dans  les  travaux  dont  Aristote  a  été  l'objet,  m'a 
fourni  l'occasion  de  faire  les  observations  qui  suivent.  Les 
fragments  des  ouvrages  perdus  d'Aristote  nous  ont  été 
conservés  par  des  auteurs  qui,  pour  la  plupart,  n'ont  pas 
subi  une  révi>ion  critique  attentive.  Il  y  a  encore  et  il  y 
aura  longtemps  beaucoup  à  faire  pour  épurer  ces  textes. 
Ces  observations  ont  déjà  été  indiquées  brièvement  dans 
la  lieruc  oiiif/U"  (1870,  art.  Ai).  Je  n'ai  cru  devoir  repro- 
duire ici  que  celles  qui  me  paraissaient  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  décisives,  en  développant  et  en  moti- 
vant mon  opinion.  Je  cite  d'après  l'édition  de  M.  Heitz, 
dont  je  reproduis  le  texte  avec  les  observations  qu'il  y  a 
intercalées. 

P.  XV  (Miller,  Mélanges  de  littérature  grecque^  p.  416). 
'ApiaxoTÉXiriç  ô'  h  7tp(oTO)  rcspl  Aixaioaûvr,;  xXé7CTr,v  auTOV  (Eury- 
batc)  Ysyovtvai  çpr.c'iv,  àXdvTa  xal  SsOévxa,  xa\  8cî^ai  TrpoTpaTtivTa 
Tcapà  Tc5v  cpuXetxojv,  ^7cu><  t\.hi  t(ov  To(y(^u)V  divio)V  fU  tàçolxiaç  irapc'p- 


96  *  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

yoiTO'  Xuôeiç  oOv  eYxevTpioa;  u7roSr,(7a|jt.Evoç  xoti  roùç  (XTcoyYOuç  )>aêwv, 
avg'êy)  TE  paara  xal  tov  opox-ov  i^eXOwv  ^uyàç  *?/."°-  l-'CS  participes 
àXovTa  X.  T.  I.  ne  conviennent  pas  pour  le  sens  à  la  propo- 
sition principale;  ils  se  rapportent  plutôt  à  ce'  qui  suit, 
et  on  aurait  un  meilleur  sens  en  lisant  cpr.aiv,  Ô;  àXouç  x.  t.  I. 
On  voit,  en  comparant  le  même  récit  plus  bas,  p.  20,  qu'il 
faut  lire  IçeXwv  au  lieu  de  IçsXôwv. 
P.  16.  Themistius  {Or.  XXVI,  p.  319  D)  dit  à  propos  des 

dialogues  d'Aristote  :  Kal  oi  jjlÈv  ÔYijjicocpeXEÎc  xal  rpo;  TO  7rXr,Ôo<; 
sffxeuacrjjLSVoi  oO  TravTaTiaai  cpojTo's  xs  eïcriv  àvaTcXsw  xai  ôiaoysiç  * 
xal  TO  u)3>£Xiu.ov  auTWV  aTEprÈç  xal  àvv^Sovov,  àXX'  e7ciX£]/uTai  'Acppo - 

SiTY).  La  négation  oj  nuit  au  sens  devant  Tcavraîrac:'  et  est  ré- 
clamée devant  àTspTrec. 

P,  24.  Athénée,  XI,  505  B  :  Oùxotiv  oôSè  ItxasTpouc;  toÙç  xa- 
Xou[;.£Vouç  2to:ppovoç  [ji.iui.O'j;  ^y\  cpôiaev  eivat  Xo'youç  xal  aiji,v^a£'.ç... . 

Il  me  semble  qu'il  manque  après  IfxijLeTpouç  un  mot  comme 
ovxaç.  Je  ne  comprends  pas  Xo'youç.  Il  manque  sans  doute  ici 
quelque  épithète. 

P.  26.  Macrobe,  V,  18,  19.  Aristote,  après  avoir,  cité  des 
vers  d'Euripide  où  il  est  dit  que  les  Ëtoliens  ne  se  chaus- 
saient pas  le  pied  gauche,  ajoute  :  'ûç  o^  tcSv  ToOvavxi'ov  lOoç 
Toï;  AiTtoXoic;.  Il  faut  lire  &  ov]. 

P.  35.  Sextus  Empiricus,  adv.  Dogm.,  III,  22.  Après 
avoir  rapporté  ce  qu'Aristote  pensait  de  l'origine  de  la 
croyance  à  l'existence  des  dieux,  Sextus  ajoute  :  Toiouto; 
ijtèv  xal  6  'ApKjTOTsXrj;.  Il  faut  évidemment  xoiauTa  au  lieu  de 
TotouToç,  et  traduire  :  «  Hâec  quidem  (n.ii  atque  haec  qui- 
dem)  et  Aristoleles.  » 

P.  41.  Diog.  Laert.,  II,  55.  ^^i^a\  es 'ApiTTOTsXrjÇ  on  Ivxwaia 
xal  ETTiTacpiov  rpùXXou  ijLupiO'.  oaoi  cuvsypa^l'av,  xo  fxs'po;  xal  xw  ttoc- 
xpl  x^api^ofxsvoi.  Je  n'interpréterais  pas  ici  xo  y.epoç  par  «  partem 
laudum»,  mais  plutôt  par  «  pm  virili  parte».  Ceux  qui 
écrivirent  l'éloge  de  Gryllus  voulaient  faire  plaisir,  chacun 
pour  leur  part,  à  Xénophon.  L'article  ne  me  paraît  pas 
convenir  à  l'autre  sens. 

P.  47.  Alexander  Aphrod.  in  Top.^  266  «,  15  (Brandis). 
*Ë(7Tt  Si  ecp'  (î>v    xal  Tcavxa   xk  cryijxaivdfxeva  XajjiêàvovTcÇ  saxiv   iiii 
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TravTcov  auTÔiv  àvacrxeuàÇsiv  to  xstixevov,  La  syiitaxe  exige  Xa(x6a- 
vovTaç. 

P.  50.  Plutarch.,  Consol.  ad  ApolL^  27.  'AvÔpwiroiç  Bï  7ca(jL- 
Ttav  oux  £(JTi  Y£ve(JÔai  to  tcoivtwv  apiCTOv  oùSs  (jL£Tacr;(^£Îv  tt);  tou 
j3eXTi(iTou  ^uffÊw;  •  àpiŒTov  aoot  Traai  xal  Tcaaaiç  to  (xr)  y^vÉGÔai  *  to 
(XEVTOi  (ASTa  touto  xal  TO  TTpwTov  Twv  àXXwv  àvudTOv,  SeuTepov  Bs.  TO 

YÊvoaévou;  àuoôaveîv  wç  Toc/^iciTa.  Il  y  a  dans  les  manuscrits  et 
les  éditions  apuTov  yap  au  lieu  de  àpicTov  apa,  correction  de 
Bernays  {Rheinisches  Museuniy  1860,  236  et  suiv.),  adoptée 
par  M.  Heitz,  qui  pense  qu'elle  rennédie  complètement  à 
l'altération  de  ce  texte.  Mais  il  me  semble  encore,  comme 
dans  le  temps  où  Bernays  a  proposé  sa  correction  {Études 
sur  Aristote,  p.  243),  que  SeuTspov  Bï  forme  une  tautologie 
choquante  après  {jLsxà  touto  ,  qu'il  est  singulier  que  la  même 
chose  soit  qualifiée  d'abord  de  TrpwTov  et  immédiatement 
après  de  ôtoTspov,  et  je  vois  que  M.  Heitz  n'a  pas  en  effet 
traduit  ce  dernier  mot.  Cependant  il  n'est  pas  à  supprimer. 
Aristote  veut  dire  évidemment  :  L'homme  ne  peut  pas  ob- 
tenir le  souverain  bien;  mais  le  premier  des  biens  après 
celui-là,  il  peut  l'obtenir,  c'est  de  ne  pas  naître;  et  le  se- 
cond, c'est  de  mourir  le  plus  vite  possible.  Il  exprime  la 
pensée  qui  se  retrouve  si  fréquemment  dans  les  auteurs 
anciens  (voir  Sauppe,  Philologus,  XIX,  581)  :  «  Non  nasci 
homini  longe  optimum  esse,  proximum  autem  quam  pri- 
mum  mori.  d  (Gicéron,  Tnsc,  I,  8.)  Je  n'hésite  donc  pas  à 
penser  encore  maintenant  qu'il  faut  transposer  to  (jlévtoi.... 
àvu<jT(Jv  devant  dfpiaTov  y^p  (et  non  apa), 

P.  51.  Joann.  Philoponus,  in  Arist,  de  anima,  I,  4.  Eîç 
TaÙTO  Y'^P  "^^"^^^  aKoêAÉ'J/avTe;  ^ti  ou/^  w;  st^Xe  fo  oo)ii.a  ^u/^rj? 
[X£T£/£i,  dXXà  Bel  TOiaaSe  xpà<T£(0(;,  oj;7C£p  xai  ^  àp{xov(a  ou/^  wç  etuJ^c 
Twv  yopoôiv  lyouaôiv  (fort.  rj)(^oujwv)  Yiv£Tai,  àXXà  BsX  tooriffSe  Ta- 
ff£w;,  lvô[i,iaav  xai  t"^v  ^I'u/TiV  àpaoviav  fTvai  tou  awuaTOÇ  xal  Tcpbç 
Ta;   oia:j»ôpou;  tou   ato[jLaTOç  àp|xovia;  t^   ôiacpopa  eÏûy)  twv  ^|/u/^(ov 

tTvai.  La  leçon  l^ouaôiv  est  préférable  à  la  conjecture  -h/oM- 
(suyj^  puisqu'il  s'agit  non  du  son  que  rendent  les  cordes, 
mais  de  leur  degré  de  tension.  Plus  bas,  Trpo;  ne  se  com- 
prend pas.  L'âme  étant  une  harmonie,  les  différentes  es- 
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pèces  d'harmonie   du  corps  sont  les  différentes  espèces 
d'âmes. 
P.  53.  Simplicius,  in  Arist.  de  anima,  III,  f°  62.  'O  Se 

'ApicTTOTeXTiç,  ^Tav  (xsv  (xepiffTOv  xb  elooTTOioufxevov  ^,  ^uXàxTeTai  Tr,v 
6[ji,o)vi>|ji.iav  8ià  T-^v  TcoXk^y/  xou  (jLtpiaxou  Tcpb;  xb  eiSoç  àu.épiaTov  ov 
arroffxaCTiv  *  x-y)v  8s  Xoyixyjv  ^uyr\v  w;  [a-))  (xo'vov  ôpi2^o|ji.£vy)v  àXkk  xal 
éipov  oOaav  •  [xeTa^ù  yàp  wç  xou  àfi-spiff-cou  xal  fxspicrxou  a(xcpoj  tcux; 
ouaa,  oox(o  xai  xou  é»pou  xai  xou  ôpi^O[i,évou  a|ji.cpo'xEpov  luçotivouaa^ 
xb  (Asv  cbç  àvsXiTXOaévv),  xb  os  Sià  xi^jv  àet  xaxà  opou;  (xexàêaaiv  xai 
ôià  x-^v  Twv  àvsiXiY{i.£v(«)v  Travxojv  gîç  êv  (ita  Rosius  pro  3v)  auv- 
ayo)Yriv  wç  Traptcroutxsvy)  (correxit  Rosius  pro  7rapi<you(jt,£VY)v)  xw 
6ptÇovTi  vw.  Kat  oià  xouTO  xai  Iv  xw  EiiûrjUKo  SiaXdyw  eiûo'^  xt 
aTTOcpaivExat  x-)iv  ^u)(_riv  elvai_,  xai  Iv  xouxoiç  £7raivcï  xouç  xwv  siowv 
Sexxtx-^v  XÉvovxaç  xy)v  vj^uy-TiV,  ou)^  é»Xv)v  àXXà  xtjv  voyjxixrjV.  L'accu- 

satif  Tr,v  Ss  XoytxTiv...  est  suspendu  et  ne  peut  se  construire 
avec  rien.  Le  sens  indique  qu'Aristote  disait  dans  l'Eudème 
que  l'âme  rationnelle  est  une  idée.  De  plus ,  il  manque  après 
fjLExa^ù  yàp  un  vcrbc  sous  forme  personnelle,  et  le  sens  exige 
que  l'on  lise  wcj7r£p  î<rou{jt.£vy]  x(o  ôpi^otAEvoj;  car  il  s'agit  ici  de 
la  partie  intellectuelle  de  l'âme  et  de  son  identité  avec  le 
défini.  Il  me  semble  donc  qu'il  faut  ponctuer  et  lire  :  TtjV 

Se  XoYi>'-viv..,  ouffav  ((i.£Ta;u  yap  laxiv  wç..,.  waTrep  îaouixEvy)  xw 
ôpi^0[j(.=vw),  otôc  Tooxo....  (XTrocpaivETai  elvai.., 

P.  53.  Plutarch.,  de  Musica^  c.  522.  SuyxEîaÔai  oè  oià  xoutojv 
Trjç  [JLOuaix^ç  xot  xuptiôraxa   oiacjTV^aaTa  cruaêat'vEi,  xb  Sa  oià  xsacà- 

pwv...  xai  xb  Sià  ttevxs...  xai  xb  Sia  Traacov...  Il  faut  évidemment 
supprimer  Ss  après  xb. 

P.  54.  Id.ibid.^^  c.  25.  Plutarque ,  tirant  sa  conclusion 
de  ce  qu'il  vient  de  dire  sur  les  parties  dont  se  compose 
l'harmonie,  commence  ainsi  :  Ouxw  Se  x.  x.  I.  Il  faut  lire 

ouXw  S:?). 

P.  54.  Id.  ibld.^  c,  26.  At  aîa6iQ<T£i(;  «t  xoTç  awpLaffiv  lyyivojxE- 
vat  al  [xÈv  oupaviai  ÔEÏai  ouaai...,  o<|iiç  xs  xai  àxo?)^  (aetoc  cpwvr,<;  xai 
çwxbç  xvjv  àpfjLoviav  ETirtcpaivoucri  •  xai  aXXai  S'  aùxaïç  axo'XouOoi,  f, 
ataôïioEiç,  xa6'  àpaoviav  ffuvEaxaai.  Après  avoir  parlé  de  la  vue 
et  de  l'ouïe,  Plutarque  passe  aux  autres  et  non  à  c?'autres 
seyis.  Il  faut  donc  lire  at  àXXai  au  lieu  de  xai...  àXXai.  Plus 
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haut,  il  faut  intercaler  xal  entre  oùpàviai  et  ôeïai.  Ces  deux 
mots  sont  synonymes. 

P.  o5.  Stob.,  tloril.y  86,  24.  ''OXw;  7rep\  eÔYeveiaç  lyw  aTropto 
Ti'va;  y^pr)  xaXstv  touç  EUYeveîç.  —  Eixotojç  y^»   ^'^Ov»  touto  (Tu  oia- 

iropcov.  Il  me  semble  qu'il  faut  lire  ôiaTropslç,  car  je  ne  vois 
pas  de  verbe  qu'on  puisse  sous-entendre  ici. 

P.  60.  ïhemistius,  Or.,  VIII,  117.  ^iXoaoçeïv  \t.h  tw  ^affi- 
Xel,  ouy^  OTTojç  àvaYxaîov  eivai  (cpotffxei),  àXXà  xai  ifjLiroâwv^  xo  Se 
çiXoffocpoùcjiv  àXrjôivioç  £vTUY/,aveiv  eùireiÔY]  xai  eu/xoov.  11  manque 

au  second  membre  de  phrase  un  attribut  comme  xpiiaitjiov. 

P.  71.   Porphyr.,    Vit.  Pyth.,§  42.  Tàç  8ï  Xewcpopouç  (jt,-)) 

PaOïÇêiv,  oi'  ou  Taïç  xiov   TtoXXwv   â'usffôai   ■^'^ui[j.ct\.(i  exwXuev,  tocç  xe 

Twv  oXiYwv  xai  7re7taiÔ£U{jLevojv  [AETaôeiv.  Il  me  semble  que  le  sens 

exige  8i'  oG  (x-^  Taîç...  IxéXeuEv,  ràç  Se  xwv... 

p.  73.  Martianus  Gapella,  VII,  §  731.  «  Licet  Aristoteles, 
unus  e  sectatoribus  meis,  ex  eo  quod  (monas)  unum  solum 
ipsa  sitet  se  quseri  semper  velit,  Gupidinem  asserat  nomi- 
natam,  quod  se  cupiat,  siquidem  ultra  nihil  habeat  et  ex- 
pers  totius  elationis  aut  copulse  in  se  proprios  detorquet 
ardores.  »  Le  mot  elationis  me  semble  inintelligible.  Ne 
faudrait-il  pas  lire  relationis? 

P.  77.  Simplicius,  in  Arist.  de  cœlo,  488  a,  10  (Brandis), 
dit  en  rappelant  l'opinion  de  Démocrite  ;  'ûç  y«P  ^'^««yfov 

TÔiv  àXXwv  YÎvexai  xai  <pOe(pexai  xax'  aôxoùç,  oCxw  8i  xai  xwv  xo<i}/.<ov 
xôiv  cxTretpwv  ^xaaxoç'  o)<;  y«P  ^''^^  "^^v  aXXoiv  xo  Y^vouevov  où  xaOxbv 
xo)  cpôapsvxi,  il  (XY)  apa  xax'  tiSo;,  ouxo)  xal  eiti  xoiv  xûaiitû"^  Xe'Youcriv, 

La  grammaire  exige  o'ùto)  S^  au  lieu  de  oCxw  Se,  et  le  sens  w< 
Si  eVi...  au  lieu  de  ox;  y»?  ^tti... 

P.  78.  Id,  ibid.,  488  a,  18  (Brandis).  AY)a(JxpiToç  i^JYcîxai  xyjv 
xwv  àïSiwv  cpùaiv  eTvai  (xixpàç  oôff{a<;  tcXtjOoç  dTretpou*;,  xauraiç  Se 
TOTTOv  aXXov  uTroxiOriffiv  (ÏTreipov  xw  (xcYeOei.  Le  sens  exige  aXXo  au 
lieu  de  àXXov.  Démocrite  donne  pour  lieu  aux  atomes,  à 
l'infmi  en  nombre,  un  autre  infini  qui  est  infini  en  étendue. 

P.  82.  Alexand.  Aphrod.,  in  Ar.  Metaph,,  41 ,  29  (Bonitz). 
Tb  (JLOvoeiSèi;  Trpôixov  xwv  Trpot;  aoxou  ^vxojv.  Il  faut  lire  aùxo,  comme 
on  trouve  plus  haut  (27)  xwv  Ttpbç  auxà  ^vtojv. 

P.  83.  Simplicius,  in  Arist,  Phys.^  f»  104,  v".  'H  Ss  xoiouxr) 
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àStàXeiTTToç  TO[ji.ri  (si  l'on  divise  une  coudée  à  l'infini)  Br\koi 

Tiva  cpuffiv  aTTEipou  xaTaxexXeicrjj,£vr,v  Ivxw  "Kr^yj-^.  MaVXov  Se  ttXeiouç, 

T^v  (X£v  Itci  to  [ji.éy°'  "^"^iV  ^^  ^^^^  "^^  fxtxpov.  11  faut  évldemmcnt 
ponctuer...  7t>ixeij,  fxSXXov  5è  uXeiou;...  Il  y  a  dans  la  coudée 
que  l'on  subdivise  une  espèce  d'infini,  ou  plutôt  il  y  en  a 
deux. 

P.  83.  Id.  ibid.  Quelques  lignes  plus  bas  on  lit  :  'Ev  tï 
Tr)  cpuaei  tou  àpTiou  to  te  ôiTrXotaiov  ev  uTrspo/^^,  xb  8s  "Î]u.igu  Iv  iX- 
\d\ii.  Il  faut  lire  to  (jisv  SiuX. 

p.  84.  Id.  ibid,  ZtjTWV  y^P  "^ocç  «p/àç  TÔiv  ^VTWV  ô  IIXaTOJv, 
Ittsi  TrpwTOç  ô  àpiôfjLoç  sSoxEi  auTw  Tï)  ©uffsi  eîvai  twv  àXXwv  '  xai 
yàp  Triç  Ypo'f^l^^'i  "^^  Ttepaxa  (7rjU.eîa,  toc  os  arjjxeîa  eivai  [/.ovdcSaç  Ôsaiv 
E/ouaaç,  àv£U  te  Ypa{J!-{J>-îiç  (J>-^'^£  eTrtcpaveiav  eivai  (Jt-viTS  CTepebv,  tov 
Bï  apiO[ji.ov  xai  /copiç  toutwv  sîvai  8uvaa6at  *  STrei  toivuv  TrpwToç  twv 
aXXwv  t^  çuast  ô  àpi6[xoç,  ap)(^y)v  touto  •^y^ï'^^  elvai.  Il  faut  mettre 
xat  yàp...  Suvaffôai  entre  parenthèses.  'Etcei  ttocotoc  est  repris 
par  £7cei  Toivuv.  Peut-être  manque-t-il  dans  la  parenthèse  un 
verbe  comme  £vo'|ji,t^£  ou  eXeye. 

P.  84.  Id,  ibid.  Ka6o  yàp  Sua?  £<tti,  ttX^ôoç  xai  ôXiyo'TTjTa  £<tX^^ 
Iv  eauT^  •  xaôo  (jlev  to  SiTCXàaio'v  ectiv  ev  lauT^  7rX9;6oç  •  ttX^ôoç  yàp 
xai  ÔTTEpoj^Y)  xai  |jt,syeÔo';  ti  to  ôiTrXocaiov  *  xa9o  Se  f^jxi(7u^  ôXiyoTTiTa. 
Le  sens  exige  qu'on  ponctue  et  qu'on  lise  :  ...  ôXiyoTyjTa 
E^^Eiv  (il  y  a  IXsysv  dans  la  phrase  précédente,  et  les  phrases 
suivantes  sont  au  style  indirect)  Iv  £auTri,  xaQo  [aèv...  aÙTr}, 

TcX^ôoç  (ttX^ôoç  yàp...  SiTcXocaiov),  xaôb  ûs  to  v]{j(.iau,  ôXiyo'TYjTa. 

P.  92.  Codex  Marcianus,  56  (Rose).  'H  [xev  Sixaiocuvri  Iv 
^uyr^  IfTTiv  71  xat  aiTia  [inscrendum  videtur  EÙxa^iaç,  cf.  Plat., 

Def. ,  p.  411  D]  oOcja  Twv  Tvjç  ^u^YJç  (jLspwv,  :^  SE  euirpETTEia  Iv 
(70J(xaTi  outra  EUTa^ia  IcttI  twv  tou  <rc6{jt,aT0ç  [xspwv.  La  symétrie 
des  deux  propositions  indique  qu'il  faut  transposer  dans 
la  première  ouo-a  après  'l'^x?,  et  lire  EUTa^ia  au  lieu  de  :f)  xal 
aÎTia  oîi  V]  et  xai  ne  sont  pas  motivés. 

P.  92 .  Ibid.  'H  ôs  îffy^uç  EV  ao)(/,aTi  oOaa  Trpbç  touç  tuovouç  xa\ 
xàç  xaxoTraÔEtaç  l(j)(6^  IffTiv,  oi  5s  «piXoi  Ixtoç  ovtsç  Ics'/yv  tt^v^s 
iyo\j!ji  Trpbç  tyjv  sxtoç  poviÔEtav.  Le  pronom  tvivoe  ne  s'explique 
pas  bien  ici,  et  exigerait  d'ailleurs  l'article  devant  îa/ov. 
Peut-ôtre  faut-il  lire  îrapsj^ouai  au  lieu  de  TrjvSs  ej^ouai. 
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P.  99.  God.  Marc,  52  (Rose).  To  Se  Tcpo;  otç  Set  Xs^siv 

Ixaa-ro)  to  ap[jt,oTTOv  xai  Ttpo;  8v  8  àppLorrei  olov  7rpo<;  irpÊffêuTepouç, 

Trpoç  jjLo/ÔTQpoùç  ^  :^Seïç  xai  Trpoç  ly^ôpoùç  -^  cpiXouç.  Il  manque  évi- 
demment après  TrpeaêuTépou;  les  mots  ri  vewTe'pouç  xa\,  et  peut- 
être  faut-il  lire  uYtsïç  au  lieu  de  fjSeîç,  qui  ne  me  paraît  point 
s'opposer  à  (xo/^ÔYipouç. 

P.  107.  Cod.  Marc.^  31  (Rose).  To  jxsv  oSv  wpôtYu.a  laxi^j^eu- 
ooç  oxav  fxri  outwç   e/y)  wç  XéysTai  àXX*  àXXojç,   oTov  ô  xaÔT^txevoç  ^ 

£ffTr,xwç  vj  ô  Xsuxàç  [fxéXaç].  Il  manque  av  après  oTov,  ou  plutôt 
il  faut  lire  lanv  au  lieu  de  ?. 

P.  107.  Ibid.  '0  Ss  Xo'yoç  ecxai  iJiEuSriç  ^xav  ti;  X^yy)  tov  aXr,ôy) 
XoYOv  ETvaf|euS^,  otov  ô  Xe'ywv  tov  Tcspi  toîî  6eou  Xoyov,  oTov  ô  Xsywv 
[delenda  tria  VOC]  oti  ecti  Ôco;,  xofl  toutov  ô  '^àerxwv  ij^euor) 
eTvai,  '0  XoYoç  oItoç  e(tti  ^J^suStiç.  Je  ne  pense  pas  qu'il  faille 
supprimer  les  trois  mots.  Ils  doivent  plutôt  être  transposés 
devant  ô  Xoyo;  o?Îtoç.  Mais  je  supprimerais  Ô  Xéywv  devant  tov 
Tt£pi,  et  xai  devant  toutov. 

P.  107.  Cod.  Marc,  34  (Rose).  On  peut  juger  de  la  valeur 
d'une  science  à  trois  points  de  vue.  *Ev  51,  av  ^  twv  àxpiêc- 

cT£po)v  jj.aXXov  cï  xai  etç  àiroSei^iv  auvteivo'vTtov.  Il  faut  lire  xa\  jxaX- 

Xov  au  lieu  de  (/SXXov  ok  xat. 

P.  108.  Cod.  Marc,  42  (Rose).  IIoXiTixàv  (xèv  ouv  (TrpoêXYiaa) 

e(TTi  TO  uTCsp  vo'aojv  xai  tivwv  Tifxoipiwv  7rpoêaXXo'{Jt.£vov,  oTov  TroTEpov 

o£i  xoXàî^Eiv  xâc  ^£vixà  à{jiapTvi[jLaTa  [ôfxoiwç  inser.  videtur]  ^  T^t 

iroXiTixà  ^  àvojxoia  [-io);?|  ^  xofXXa  xà  Toiaura.  Les  conjectures 

proposées  par  M.  Heitz  me  semblent  plausibles.  De  plus, 
il  me  semble  qu'il  faut  lire  xai  au  lieu  de  rj  devant  xà  iroXi- 
xixà  et  devant  xdfXXa. 

P.  111.  Cod.  Marc,  65  (Rose).  <^u(Tel  Se  iaxi  irpoxepov  oTov  rî 
T£  (lovotç  T^ç  ûuaooç...  xai  àuXcoç  6<ia  auTà  aXX>iXotç  (x^  cuvavai- 
p£Îxat,  xouTO)v  ih  jxèv  ouv  àvatpoûv  (1.  auvavaipouv)  7cp<5xep^v  ^axi, 
TO  {j»u<j£i  &£  (Tuvavaipou[jL£vov  Cffxepov.  Il  faut  lire  avec  M.  Heitz 
auvavaipouv  et  retrancher  ouv  ;  et  évidemment  <pù<xei  doit  être 
mis  immédiatement  après  laxi. 

P.  112.  Cod.  Marc,  CM  (Rose).  'AYaOiov  |xiv  y^P  ^vavxCov  ti 
xaxàv,  àpex9)  ùt  xax{a.  Lisez  à^oL^o). 
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P.  H2w  Ibid.  'lîç  xaxàv  xaxw  Se  IvavTiov  è<sx\  xaxbv  ■?)  OTrep^o).^ 
T^  EvSeiot.  Tl  faut  lire  03Ç  xaxw  Bï  xaxov  IvavTiov  Iffxiv  •^... 
'  P.  120.  Simplicius,  in  Categ.,  83  &,  32  (Brandis).  'EtteI 
Yotp  xatà  (XETO/^V  ot  tcoioi  eîji  oïdttpopoi,  oùx  av  to  (xeré/^ov  ô(jt.oi(oç 
o&  ji-eie/Ei  XEyoïTO,  àXXà  [xaXXov  Ixeivou  |xst£/ei,  xal  irapwvufxa, 
EiTrep  apa,  (xtc'  aurôiv  sTvai,  wç  aTcb  x^ç  Xêuxotvitoç  to  Xeuxov.  'I^ttei 
oSv  ^  <ppôvr,aiç  t5j  àcppoauvy)  Evavxiov,  oùx  àv  xai  ol  (/et£)(^ovt£ç  ^yiôeîsv 
ÉvavTi'oi,  àXXà  (xeT£)(Êtv  evavTiwv.  Les  pluriels  Traptovufxa  et  auTwv 

et  la  manière  dont  l'exemple  etce'i  ouv  x.  t.  i.  est  rédigé  in- 
diquent qu'il  faut  lire  xà  [ieTé-/o^-:a  ô(jLOi(o<;...  Ixcivwv  ixexe'j^Eiv... 
P.  122.  Simplicius,  in  Categ, j  37  a,  9  (Brandis).  Ou  yàp 

ô  vo'ffou  Y^  iTEViaç  *7raXXaY£iç  ^yjÔEir)  àv  à7i:£(7Tsp9)Qr6ai  vo'aou  yJ  tteviV;, 
àXXà  (jlSéXXov  wç  ôyEiaç  ^  ttXouxou  àcpaipEÔEiç.  La  conjonction  w< 
ne  s'explique  pas  bien.  Je  lirais  (xSXXov  uYEiaç...  ô  àcpaipEOeiç. 
P.  131.  Schol.  Ven.  B.  ad  //.  p,  169,  59  a,  34  (Bekker). 

"lîaTTEp  yàp  TO  uTTEptpiaXov  xo  TToXù  ar,ui.aiv£t  xat  a|j,£xpov,  wç  x^ç 
çtàXviç  àj/.£Tpou  ouaY)ç  (uTTEpcpiaXo;  y^^P  o  uTTEpêaXXwv  x^  à{i.£Tpia  xo 
(jiÉxpov  xî)ç  cptaXv);),  ouxw  xal  àxaXavxoç  ô  £ÇY]p7i[X£vo;  xou  (jiExpou  xoïï 
xaxà  xo  xdtXavxov.  Le  mot  àfjLExpou  est  en  contradiction  avec 
tout  le  reste.  11  faut  lire  jxsxpou  au  lieu  de  àfXExpou. 
P.  133.  Schol.  Venet.  B,  ad  II.  p,  649,  88  a,  5.  'Apiaxo- 

teXyiç  BÏ  OUX  axoTuo'v  cpyjaiv,  £Î  (/■^  TrdtvxEç  xà  auxà  XfiyovxEç  TTETrotYivxai 
aùxw  •  ouxo)  yap  >tai  aXXviXoK;  xà  auxà  TcavxEXw;  Xeyeiv  w^eiXov.  Il  me 

semble  que  le  sens  exige  ouxoi  au  lieu  de  ouxw. 
P.  134.  Schol.  Ven.  B,  ad  //.  y,  ^41, 117  6,  31  (Bekker). 

DavxEç  Y^P>  ^f£  f^"^  £^Ti  ^  cpoêouvxai  jjLy)  eçouai,  xox£  Ipwai  fjLaXiaxa. 

La  grammaire  et  le  sens  exigent  ois.  jx^  e/^ouaiv  -^  ©oêouvxai  fx^ 
I^Y)  (sous- entendu  e^siv). 

P.  135.  Schol.  Ven.  A,  ad  II.  S,  88,  124  a,  5i  (Bekker). 
DTQfxEÎov  Se  :^  xw  oixo)  auxou  xwv  Vttttiov  xaTàXeit]/iç.  Il  manque  tv 

devant  xw. 

P.  136.  Schol.  Ven.  B,  ad  //.  Ç,  234,  188  a,  6  (Bekker). 
Il  s'agit  de  la  réflexion  que  fait  Homère  sur  réchange  d'ar- 
mes entre  Glaucus  et  Diomède.  'O  Troirix^ç  Se,  (priaiv  'Apiaxo- 

xÉXviç,  oùy^  oxi  xà  ttXeiovoç   a;ia  ovxa  Tcpov^xaxo  £7rixi|jt.a,  àXX*  oxi  Iv 
-ttoXejjko  xai  */ptou,£voç  TrpoiEXO  •   ouSÈv  Y^p  àXXoio'xEpov,  wçTTEp  av  Cl 

(XTréêaXe  xà  oTrXa.  Le  sens  serait,  ce  me  semble,  plus  satisfai- 
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sant  si  l'on  mettait  oôSsv  yàp  àXXoioxepov  {magis  prœposterum) 
entre  parenthèses,  en  rapportant  ojç^sp  àv  à  ce  qui  pré- 
cède. 

P.  137.  Schol.  Ven.  B,  ad  //.  •/],  228,  209  b,  U.  Pourquoi 
Ajax  fait-il  connaître  à  Hector  qu'Achille  s'est  retiré  sous 
sa  tente?  'ApicxoTÉXriç  Se,  tva  {xy)  otrjxai  tov  'Aj^iXXéa  airoSeSeiÀia- 
Xfcvai,  àXXà  xaxeïvov  xal  aXXou;  auxou  eTvai  xpsiTTOiiç  •  eîra  eittiov  . 
Nov...  ô^  X.  T.  £.  (//.  Y),  226-228),  iva  xaxaTrXii^r)  rriç  'A/iXXewç  àps- 
Tïi;  àvauvrjCiaç,  Sv  l8oxet  Tvscpoê^aôai,   eîxoTwç  TreTrovôev  'AyiXXeuç  • 

tô  yàp  «  (xst'  'A/iXXrja  »  àa(piêoXov...  Il  manque  évidemment 
après  (27)  eixo'xw;  quelque  chose  comme  eârjXojaev  â.  Ensuite 
je  crois  qu'il  faut  supprimer  eîxa  et  joindre  eÎTrwv  avec  (23) 
àXXà  xîxeîvov,  après  lequel  il  manque  sans  doute  àyaôdv. 

P.  137.  Schol.  Ven.  B,  ad  //.  x,  98,  282  a,  28  (Bekker). 
Pourquoi  les  chefs  délibèrent-ils  en  dehors  des  remparts 

du  camp?  2xpaxrjYWv  av  £17)  xo  cpuXaacsaôai  xou;  vuxxspivol/ç  6opu- 
Çou;,  xo  8'  £v  xw  (7xpaxeu(/axt  vuxxoç  ouviovxaç  pouXeuEffôai  vEOJxe- 
pi(î(j.oo  OTTOij/iav  Tcapaay^ov   ^oêov  evsTroiei.  Il  faut  lire  av  Ittoiei  au 

lieu  de  ev£7roiei,  car  il  s'agit  de  ce  qui  n'a  pas  été  fait. 

P.  138.  Schol.  Ven.  B,  ad  //.  x,  252,  285  b,  9  (Bekker). 
Il  s'agit  de  l'explication  des  vers  : 

Tiôv  ÎOo  {jLoipàwv,  xpixàxï)  ô'  exi  (xotpa  XéXenrTai. 

Aristote  disait  dans  sa  solution  :  'H  eîç  Suo  Siaipeaiç  et;  tarjv 
Suvaxai  Y^vEGÔai  Iv  xouxoiç  *  etcei  8è  xo  uXÉov  xou  y){ji.iffeo<;  àoptaxo'v 
iaxiv,  ^xav  xoaouxov  aù;r,6r)  wç  xoî»  ^ou  xpixov  ÎTToXeiTreffôai,  axpiêtoç 
av  EiY)  To  àcpopbai  xouxo...  La  proposition  ^xav...  aTToXeiTcecôai 
me  semble  en  contradiction  avec  la  proposition  principale, 
puisqu'il  s'agit  de  déterminer  ce  qui  dépasse  la  moitié,  ce 
qui  est  d'un  homme  exact  (je  crois  qu'il  faut  lire  àxpiêou; 
au  lieu  de  àxpiêw;,  qui  ne  se  construit  pas  bien)  ;  or,  s'il 
reste  un  tiers  du  tout,  la  quantité  dont  la  moitié  est  sur- 
passée est  déterminée.  Peut-être  faut-il  transposer  cette 
proposition  plus  bas,  après  oTov,  ligne  11. 

P.  137.  Ibid.,  285  6,  17.  Celui  qui  dit  que  la  moitié  de  6 
augmente  au  point  qu'il  ne  reste  que  le  tiers,  ^eor^Xwxiv  &ti 


104  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

Iv  aCi^7i<T£i  To  TîXéov  {xovaSi  yi^{ove.  Il  manque  évidemment  ^tepov 
[xepoç  après  TO.  Le  sens  exige  que  irXéov  soit  attribut. 

P.  137.  Ibid,,  285  6,  38.  'Ev  oTç  oOv  eU  p'  taa  xai  eîç  y'  sVn 
Siaipsffiç,  eav  ti;  eîç  P'  TrXsovaaavta  tb  y'  "^^Ç  e'^Ç  */'  xaxaXiTcoi,  àcpo- 
ptÇei  offw  TcXéov  :?)  au^y)(Ti;  yeYovs.  Je  ne  sais  comment  on  peut 
construire  xiç  £t;  p'  et  TtXeovaaavxa.  Je  crois  qu'il  faut  eàv  ty)? 
£Î;  p'  TïXsovaaav  xi  xo  x.  x.  I.  L'optatif  est  construit  avec 
locv  ,  suivant  l'usage  byzantin. 

P.  148.  Schol.  N.  ad  Od.  v,  p.  789  (Dindorf).  Pourquoi 
Ulysse  ne  s'est-il  pas  fait  connaître  à  Pénélope,  tandis  qu'il 
s'est  fait  connaître  à  Télémaque  et  à  des  serviteurs?  "Eaxi 
©aval,  cpY)ffiv  'ApKTXoxéXYjç,  oxi  xotç  (Jièv  eSsi  w;  àv  [Lfzi'/ti\f  [xÉXXoucri 
Tou  xivSovou  EiTraTv  *  àSuvaxov  y^p  iqv  àv£u  xouxwv  linôsffôai  xoîç 
{jLvr,(7x^pc7i.  Aià  xaîîxa  Ss  xa\  x^  EùpuxXstalxxaXuTrxei  auxov  j(_pr,ai{y.tj) 
IffOfjt.sv'ir)  TTpbç  XTjv  6upo)V  àffcpaXstav  xa\  xr,v  OepaTraiviooiv  r;ffuyiav. 
Ilafft  Ss  oùy^  ajxa  àXXot  xaxà  xov  Séovxa  xaipbv  xai  îSia  Ixaaxfo  xa\ 
jjLo'vw  extpaivoiv,  l'va  (xr)  IxXaXiQfTaç  xiç  eiç  âxspov  xyjv  aîxiav  àvsvsYxr,. 

Dans  la  dernière  phrase,  le  participe  Ixcpaivwv  ne  peut  se 
construire.  Il  faut  lire  Ixcpaiveiv  et  construire  avec  eSsi,  en 
mettant  entre  parenthèses  àSuvaxov  yap...  rj^u^iav. 

P.  149.  Schol.  N.  ad  Odyss.  v  extrem.,  p.  789  (Dindorf). 
'AxivSuvov  xb  £Ùxu^r)[jLa  ^  xb  eOcppocruvov  xb  Ix  xrjç  Tcapouffiaç  oii  xbv 
cpoêov  aTToXcaOai  x9i;  tou  TcoXtjxou  Ixêàaeo);.  Il  manque  après  5ia 
l'article  to'. 
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d'Introduction  au  Discours  de  M.  Basiadis 


PAR  M.  Gustave  d'Eichthal. 


En  mettant  sous  nos  yeux  les  principales  scènes  de  la 
comédie  des  Kopotxiaxixa,  notre  confrère,  M.  le  marquis 
de  Queux  de  Saint-Hilaire,  nous  a  fait  en  quelque  sorte 
assister  à  la  lutte  engagée  au  commencement  de  ce  siècle, 
entre  les  diverses  écoles  de  réformateurs  de  la  langue  grec- 
que. A  notre  tour,  nous  voudrions,  en  nous  appuyant  sur 
un  autre  document,  montrer  à  quel  point  le  débat  est  au- 
jourd'hui arrivé,  ou,  pour  mieux  dire,  comment  il  est 
aujourd'hui  terminé;  car,  si  Ton  peut  hésiter  et  discuter 
encore  sur  des  questions  de  détail,  il  est  permis  de  dire 
que,  sur  la  question  fondamentale,  l'accord  est  maintenant 
établi. 

'A  l'origine,  et  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  deux  sys- 
tèmes principaux,  sans  parler  des  intermédiaires,  étaient  en 


106  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

présence.  Les  uns  soutenaient  qu'il  était  possible  et  dési- 
rable de  créer,  à  l'exemple  des  langues  néo-latines,  par 
l'élaboration  et  le  développement  du  dialecte,  ou  pour 
mieux  dire  de  l'un  des  dialectes  populaires,  rustiques,  ro- 
maiques^  comme  le  moyen  âge  les  a  nommés,  et  comme 
ils  s'appellent  encore  aujourd'hui,  une  langue  néo-hellé- 
nique. Les  autres  croyaient  à  la  nécessité  et  à  la  possibilité 
d'un  retour  pur  et  simple  au  vocabulaire  et  aux  formes 
grammaticales  de  Tancienne  langue ,  non  pas  sans  doute 
de  Vattique,  ni  d'aucun  autre  des  anciens  dialectes,  mais 
de  cette  langue  dite  commune  (yi  xoiv:?i  yluiCGa,  ^  xoivr,  Sià- 
XexToç)  dérivée  de  l'attique,  qui,  après  les  conquêtes  d'A- 
lexandre, devint  en  effet,  pour  toutes  les  populations  hel- 
léniques ou  hellénisées,  le  langage  commun  des  classes 
lettrées,  qui  conserva  ce  rôle  sous  l'empire  romain,  en- 
suite à  Byzance,  et  qui,  même  après  la  chute  de  Constanti- 
nople,  s'est  maintenue  avec  certaines  altérations  chez  les 
Grecs  asservis  (l). 

Entre  ces  deux  systèmes  l'usage  a  aujourd'hui  pro- 
noncé. C'est  bien  en  effet  l'ancienne  langue,  l'ancienne 
xoiv^,  -^iMoacii,  qui,  plus  ou  moins  modifiée,  partout  se  parle 

(1)  La  distinction  entre  les  dialectes  populaires,  rustiques,  romaï- 
ques,  et  la  langue  usuelle,  le  grec  moderne  proprement  dit,  doit  être 
le  point  de  départ  de  toutes  les  considérations  relatives  à  ce  dernier 
idiome.  Les  dialectes  rustiques  sont  probablement  très-anciens ,  et 
peut-être  existaient-ils  déjà,  assez  semblables  à  ce  qu'ils  sont,  dans 
l'ancienne  Grèce.  (Voy.  Mullach,  Grararriatik  der  griechischen  Vulgar- 
sprachSy  §  33.)  Le  grec  moderne  est,  au  contraire,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  un  prolongement  de  la  xoivri  Y^œa-aa,  qui  a  varié  et  varie  en- 
core, suivant  qu'il  s'éloigne  ou  se  rapproche  plus  ou  moins  de  son  type 
primitif.  C'est  faute  d'avoir  fait  cette  distinction  que  tant  d'hommes 
éminents  n'ont  pas  justement  apprécié  la  réforme  qui  depuis  un  siè- 
cle, depuis  cinquante  ans  surtout,  s'opère  dans  la  langue  usuelle,  et 
tend  à  la  ramener  à  son  état  normal.  (Voyez  sur  ce  sujet  le  remar- 
quable écrit  de  M.  James  Clyde,  Romaîc  and  modem  greek^  Edin- 
burgh,  1855,  br.  in-8°.)  —  Est-il  besoin  d'ajouter  que,  pendant  les 
siècles  de  décadence,  le  romaïque  et  le  grec  moderne  avaient  réagi  l'un 
sur  l'autre,  tout  en  restant  bien  distincts  ? 
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et  s'écrit  dans  la  classe  lettrée;  et  en  même  temps,  sous 
l'influence  des  écoles,  de  la  presse,  de  la  presse  périodique 
surtout,  la  classe  lettrée  embrasse  une  partie  chaque  jour 
plus  considérable  de  la  nation.  Qu'on  lise  tous  les  ouvrages 
qui  s'impriment  en  grec,  les  poésies  populaires  exceptées, 
qu'on  parcoure  les  journaux  et  les  revues  de  toute  espèce, 
qu'on  pénètre  dans  les  cours  de  justice,  dans  les  assem- 
blées délibérantes,  dans  les  églises,  c' est  la.  langue  coin- 
mwne  que  partout  on  rencontrera.  Trop  souvent,  il  faut 
bien  le  dire,  elle  est  écrite  et  parlée  d'une  façon  déplora- 
ble. Quelles  que  soient  les  améliorations  déjà  obtenues,  de 
fâcheuses  anomalies  grammaticales,  introduites  pendant 
la  décadence,  la  déparent  encore;  le  futur,  le  plus-que- 
parfait,  s'expriment  encore  à  l'aide  d'un  verbe  auxiliaire, 
le  parfait,  l'infinitif,  ne  s'emploient  que  très-rarement, 
l'optatif  presque  jamais.  La  syntaxe  est  presque  toujours 
celle  des  langues  modernes  et  ne  fait  presque  jamais  usage 
des  facultés  précieuses  que  met  à  sa  disposition  le  trésor 
maintenant  à  peu  près  reconstitué  des  déclinaisons  et  des 
conjugaisons  anciennes.  La  nécessité  de  rester  en  com- 
munication avec  le  peuple,  qui  ne  participe  que  peu 
à  peu  aux  progrès  de  la  classe  lettrée,  oblige  celle-ci  à 
ralentir  sa  marche  pour  l'accommoder  à  celle  du  grand 
nombre.  Et  puis  il  y  a  la  crainte  de  se  singulariser,  de  pa- 
raître vouloir  faire  mieux  que  tout  le  monde,  d'où  résulte 
que  chacun  ne  fait  pas  ce  qu'il  pourrait  faire;  le  gouver- 
nement lui-même,  dans  une  intention  de  popularité,  aide 
à  cet  entraînement,  et  les  communications  olficielles  sont 
d'habitude  rédigées  dans  un  style  nullement  académique  (i). 

(1)  Nous  donnons  à  la  suite  de  cet  article  deux  spécimens  de 
langue  usuelle,  ayant  tous  deux  un  caractère  officiel  :  l'un  est  une 
lettre  du  roi  de  Grèce  à  la  chambre  des  députés,  du  25  juillet. 1869  ; 
l'autre  est  le  commencement  d'une  proclamation  du  gouverne- 
ment provisoire  de  Crète,  en  date  du  9  décembre  1867,  adressée  pen- 
dant l'insurrection  aux  Cretois  musulmans.  Ce  dernier  document  peut 
être  considéré.comrae  un  type  du  grec  actuel  à  son  dernier  degré 
d'altération;  et  cependant,  même  sous  cette  forme,  c'est  bien  encore 
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Nous  avons  plusieurs  fois  entendu  quelques-uns  de  nos 
hellénistes  exprimer  l'effet  que  produisait  sur  eux  la 
lecture  d'une  page  de  grec  moderne  en  disant  que,  sauf 
la  facilité  à  mettre  en  œuvre  le  vocabulaire,  il  leur  sem- 
blait lire  un  thème  composé  dans  un  de  nos  collèges  par 
un  commençant.  Le  reproche  ne  manque  pas  de  vérité,  et 
trop  souvent,  en  effet,  le  grec  moderne  ressemble,  quant 
au  style,  à  du  français  habillé  en  grec.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'effrayer.  Nous  reconnaissons  volontiers  que,  pour 
ce  qui  est  de  la  pratique  de  sa  langue  héréditaire,  la  plus 
grande  partie  de  la  nation  grecque  est  encore  à  l'école. 
Qu'importe  cependant,  si  c'est  le  moyen  qu'elle  apprenne? 
Le  danger  serait  qu'elle  s'arrêtât  dans  son  apprentissage 
et  que  l'idiome  actuellement  pratiqué  devînt  la  langue  dé- 
finitive. Mais  avec  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature 
classiques,  qui  chaque  jour  se  répand  et  se  popularise  da- 
vantage, avec  le  stimulant  de  l'amour-propre  national, 
avec  l'impulsion  incessamment  communiquée  par  les  écri- 
vains supérieurs,  rien  de  pareil  n'est  à  craindre,  et  l'on 
peut  compter  sur  un  retour  plus  ou  moins  rapide,  plus  ou 
moins  prochain,  aux  usages  de  la  langue  ancienne,  sauf, 
bien  entendu,  les  concessions  à  faire  aux  nécessités  de  la 
civilisation,  aux  habitudes  de  la  pensée  moderne. 

Ce  n'est  guère  que  du  commencement  du  siècle  dernier 
que  date  la  renaissance  de  la  langue  et  de  la  culture  grec- 
ques, si  maltraitées  l'une  et  l'autre  depuis  la  destruction  de 
l'empire  par  les  Ottomans,  et  même  depuis  la  prise  de  Cons- 
tantinople  parles  croisés.  Rizos  Néroulos,  dans  son  cours  de 
littérature  grecque  moderne,  publié  à  Genève  en  1826  (1), 
a  distingué  trois  périodes  bien  marquées  dans  ce  mouve- 
ment de  renaissance.  «La  première,  dit-il  (1700-1730), 
comprend  l'aurore  de  notre  nouvelle  littérature.  Le  gou- 

la  xotvri  y>ùi(7aa.  Entre  la  proclamation  du  gouvernement  provisoire 
Cretois  et  la  lettre  du  roi,  on  trouverait  une  foule  de  nuances  inter- 
médiaires. De  même  entre  la  lettre  du  roi  et  la  langue  réformée  du 
discours  de  M.  Basiadîs. 
(1)  1  vol.  in-8**.  Genève,  r»  édition,  1826,  et2«  édition,  1828. 
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vernement  turc  venait  d'accorder  aux  Grecs  d'importants 
privilèges,  en  choisissant  parmi  eux  ses  interprètes,  et  les 
princes  de  Yalachie  et  de  Moldavie.  Le  crédit  de  ces 
princes  auprès  du  ministère  ottoman  améliora  le  sort  de 
la  nation.  Sous  leurs  auspices,  les  lettres  commencèrent 
à  reparaître,  les  écoles  à  s'élever,  les  lumières  à  se  ré- 
pandre. Dans  cette  première  période,  on  s'appliqua  sur- 
tout à  l'étude  du  grec  littéral. 

c(  La  seconde  (1750-1800)  est  caractérisée  par  l'importa- 
tion en  Grèce  des  connaissances  scientifiques  de  l'Europe. 
On  traduisit  quantité  d'ouvrap:es  relatifs  aux  sciences,  à 
l'histoire,  à  la  morale,  à  la  philosophie;  les  écoles  se  mul- 
tiplièrent; plusieurs  d^entre  elles  se  transformèrent  en 
lycées  et  en  universités.  Une  foule  de  Grecs,  après  avoir 
étudié  en  Europe,  revinrent  dans  leur  patrie  et  s'imposè- 
rent la  tâche  honorable  de  l'enseignement  public.  Cette 
période  est  éminemment  scientifique. 

«  La  troisième,  qui  est  toute  moderne,  a  dû  ses  progrès 
à  l'esprit  d'analyse  philosophique  introduit  dans  l'instruc- 
tion publique  et  surtout  dans  l'étude  de  la  langue  grec- 
que. Désireux  de  relever  leur  patrie  de  son  abaissement, 
des  hommes  supérieurs  s'appliquèrent  à  introduire  dans 
l'enseignement  les  méthodes  modernes,-à  inspirer  à  leurs 
compatriotes  des  idées  grandes  et  élevées,  à  former  régu- 
lièrement la  langue,  enfin  à  rendre  le  peuple  grec  digne 
de  reprendre  un  jour  sa  place  parmi  les  nations  de  l'Eu- 
rope civilisée.  » 

On  peut  dire  que  cette  troisième  période  est  tout  en- 
tière dominée  par  l'influence  et  les  travaux  de  l'homme 
qui  plus  que  personne  a  mérité  le  titre  d'Émancipateur 
et  de  Régénérateur  de  la  Grèce  moderne,  Adamantios 
Goraï  (1).  Son  histoire  se  trouve  dans  toutes  les  biogra- 


(1)  Nous  croyons  devoir  rendre  sous  cette  forme,  en  français,  le 
nom  de  Ko(«aYi;.  La  traduction  rigoureuse  serait  Coraès,  et,  en  adoptant 
le  iotacisnjc  de  \'r\,  Coraïs.  Mais  les  Grecs  ont  pris  l'habitude  dans 
leurs  rapports  avec  les  étrangers  de  supprimer  le  ;  Huai  dus  noms 
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phies  modernes;  nous  n'avons  pas  à  y  revenir  ici.  Nous 
ne  dirons  rien  non  plus  de  ce  qu'il  a  fait  et  écrit  pour 
l'éducation  politique  de  la  Grèce.  Nous  nous  occuperons 
seulement  de  ses  efforts  et  de  ses  travaux  pour  la  réforme 
de  la  langue. 

Coraï  n'a  point  renouvelé  la  langue  moderne ,  comme 
on  l'a  dit  souvent  et  à  tort.  Il  l'a  employée  telle  que  de- 
puis longtemps  elle  était  pratiquée  dans  l'usage  ordinaire 
par  la  classe  lettrée,  en  la  débarrassant  seulement  des 
mots  étrangers  qu'elle  s'était  incorporés,  en  l'affranchis- 
sant des  anomalies  grammaticales  les  plus  choquantes 
qui  la  déparaient,  enfin  en  l'enrichissant,  mais  sagement 
et  progressivement,  à  l'aide  d'emprunts  faits  à  la  langue  an- 
cienne (1).  Le  grand  service  rendu  par  Coraï  a  été  d'appli- 
quer et  de  faire  appliquer  cette  langue,  ainsi  améliorée , 
à  l'usage  littéraire.  Jusqu'alors,  en  effet,  le  grec  ancien 
avait  été,  non  pas  toujours,  mais  le  plus  généralement,  em- 
ployé comme  langue  littéraire  (2),  et  cette  coutume  avait 


propres.  Ainsi  Basili,  Theodori,  etc.,  pour  Basilis,  Theodoris,  etc.  La 
forme  Coray  avait  d'ailleurs  été  adoptée  par  Kopat^;  lui-même,  et 
rien  ne  montre  mieux  Je  désordre  et  l'irrégularité  qui  n'ont  pas  cessé 
d'exister  dans  la  transcription  des  noms  grecs  en  français. 

(1)  On  trouvera  à  la  fin  de  cet  article  un  court  extrait  du  traité  de 
Coraï  Ilept  tv);  éXXvivtxYi;  uaiSeiaç  xat  y^wcraiQ;,  qui  donne  à  la  fois  un 
spécimen  de  la  langue  telle  qu'il  l'écrivait  en  1807,  et  une  indica- 
tion {le  la  méthode  à  l'aide  de  laquelle  il  voulait  l'améliorer. 

(2)  Rizos  Néroulos  {loco  citato)  nous  apprend  que  ce  fut  seulement 
au  commencement  du  siècle  dernier  que  les  hommes  instruits  se  déci- 
dèrent à  écrire  en  grec  moderne.  «  Auparavant,  la  Grèce  avait  eu  des 
savants  et  des  écrivains  estimables  ;  mais  ils  avaient  presque  tous 
écrit  en  grec  littéral,  par  suite  du  même  préjugé  qui  en  Europe  faisait 
mépriser  aux  savants  l'usage  des  langues  vulgaires.  »  On  trou- 
vera l'indication  des  principaux  de  ces  ouvrages  dans  le  précieux 
travail  de  M.  Andréas  Pappadopoulos  Vrétos  :  «  NeoeXXyivixri  çtXoXoyta, 
■î^TOi  xamXoYoç  twv  àîio  ixTCJO-efoç  ty^ç  BuÇavTtVTiç  aÙToxpaTopta?,  [xé/pt  ty^ç 
sYxaOïSpuastoç  ty^ç  âv  *EXXàÔi  BaaiXeiaç,  tutïwÔévtwv  piêXîtov  Tiap'  *EXX^- 
vwv  elç  T^iv  ô[Ji.iXov)  [Ji.évy)v,  ^  de,  Tr\^  àpyaiav  éXXrivtxi^v  ylo}(jaa.-v  (i  vol. 
in-8°,  Athènes,  1854).  Nous  avons  nous-méme  sous  les  yeux  la  géo- 
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été  une  lourde  entrave  à  l'essor  de  la  pensée  grecque.  Ce 
n'était  pas  seulement,  en  effet,  le  vocabulaire  et  la  gram- 
maire, mais  aussi  la  forme  même  de  la  pensée  antique 
que  les  écrivains  se  croyaient  obligés  de  reproduire,  et 
cette  espèce  de  contrefaçon  ôtait  à  leur  style  toute  liberté 
et  toute  originalité  (1).  Débarrassés  de  cette  gêne,  ayant  à 
leur  disposition  une  langue  incorrecte  encore,  mais  libre 
et  vivante,  ils  purent  prendre  des  allures  plus' franches  et 
en  même  temps  augmenter  de  plus  en  plus  les  richesses 
de  la  langue  moderne  par  l'adoption  de  mots,  de  locu- 
tions et  de  formes  de  style  empruntés  à  la  langue  an- 
cienne. Également  opposé  aux  partisans  du  langage  po- 
pulaire et  à  ceux  d'une  restauration  artificielle  de  l'an- 
cienne langue,  Coraï  fut  violemment  attaqué  par  les  uns 
et  par  les  autres  ;  mais  jamais  il  ne  s'est  laissé  détourner  de 
cette  voie  moyenne,  qu'il  avait  adoptée.  Il  a  ainsi  préparé 
les  progrès  qui  devaient  s'accomplir  après  lui. 

Une  phase  nouvelle  de  la  réforme  linguistique  commence 
pour  la  Grèce  avec  la  publication  du  Traité  sur  les  Septante 
du  célèbre  Constantin  OËconomos.  Prédicateur  et  écrivain 
de  premier  ordre,  partisan  de  la  réforme  classique  de  la 
langue,  CEconomos,  dans  ses  écrits,  s'était  cependant 
toujours  astreint  à  l'usage  du  grec  moderne.  Son  traité 
môme  de  la  prononciation  (2),  oti  se  révèle  à  chaque  ins- 
tant une  connaissance  si  profonde  de  la  langue  ancienne, 
reste  complètement  fidèle  à  l'usage  commun.  C'est 
dans  les  quatre  volumes  du  Traité  des  Septante^  publiés 

graphie  de  Notaras  (XpudâvOou  Noxapà  IIpeaêuTÉpou  tloa-^tù-^  el;  Ta 
rewypaçtxà),  imprimée  à  f'arls  en  1716,  el  écrite  en  grec  moderne. 

(1)  Comme  exemple  de  ce  style  grec  tourmenté,  nous  citerons,  entre 
autres  spécimens,  les  notices  sur  les  Savants  grecs  du  dix-septième  et 
du  dix-huitième  siècle,  de  Démélrius  Procopius  :  «  Demetrii  Procopii 
succincta  Eniditorum  grœcorum  superioris  et  prœsentis  sœculi  re- 
censio,  »  dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius  (édit.  de  Harless. 
Hambourg,  1808,  t.  XI). 

(2)  Ilcpl  Tti;7vr)<7(«;irpoçopS;Tti;éXXyivixti;Y^a)(Tffr);,  1vol.  in-8,  Saint- 
Pétersbourg,  1830. 
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à  Athènes  de  1843  à  1850  (1),  qu'il  ose  enfin  ouvrir 
pour  lui-même  et  pour  ses  nationaux  une  route  nouvelle. 
Sans  revenir  à  une  syntaxe  rigoureuse,  ni  à  toutes  les 
formes  grammaticales  anciennes^  à  l'usage  desquelles  la 
Grèce  n'est  pas  encore  suffisamment  préparée,  il  écarte 
du  moins  tout  ce  qui  est  formellement  contraire  au  génie 
propre  et  aux  formes  normales  de  la  langue,  en  sorte 
qu'entre  l'ancien  et  le  nouvel  idiome  il  n'y  a  plus  de  ligne 
de  démarcation  tranchée.  «  Au  milieu  de  la  foule  de  nos 
auteurs  modernes,  me  disait  dans  une  de  ses  lettres  le  sa- 
vant directeur  de  l'école  hellénique  de  Trieste,  M.  Théa- 
génis  Livadas,  on  a  vu  quelques  génies  exceptionnels  et 
vraiment  divins^  devançant  leur  temps,  écrire  une  langue 
telle  que  vous  l'appelez  de  vos  vœux.  L'illustre  Constantin 
Œconomos,  dans  son  livre  sur  la  Traduction  des  Septante, 
est  revenu  à  l'usage  ancien  et  normal  de  la  langue  grec- 
que, à  la  forme  régulière  du  verbe  substantif,  à  l'usage  de 
l'infinitif,  de  l'optatif,  de  la  particule  dubitative  àv,  des 
futurs  premier  et  second  et  même  du  futur  troisième 
(futur  moyen).  Néanmoins  il  s'est  rendu  intelligible  à 
tous,  il  est  considéré  par  tous  comme  un  type,  comme  le 
terme  suprême  vers  lequel  tend  notre  langue  moderne.» 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  donner  ici  la  liste  des 
écrivains  qui  parmi  les  Grecs  ont  depuis  vingt  ans  suivi  la 
route  ouverte  par  CEconomos.  Pour  le  faire,  il  faudrait 
des  recherches  toutes  spéciales  dont  nous  laissons  le  soin  à 
d'autres  mieux  informés  que  nous  ne  le  sommes;  nous 
parlerons  seulement  des  travaux  que  des  circonstances 
particulières  nous  ont  permis  de  connaître  et  d'apprécier. 
Parmi  ceux-ci  nous  mentionnerons  tout  d'abord  les  ou- 
vrages de  notre  savant  ami,  M.  Yalettas,  ancien  direc- 
teur de  l'école  hellénique  de  Syra,  depuis  quelques  années 
établi  à  Londres,  et  tout  récemment  devenu,  dans  cette 
métropole,  sur  les  instances  de  la  colonie  grecque,  le  fon- 

(i)  n£pt  Twv  O'  ipfXTiveuTwv  tt^ç  îtaXaia;  6eia;  yp*^?^?  (^  vol.  in-S**, 
Athènes,  1843-18500 
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dateur  d'une  école  hellénique.  En  1864,  M.  Valettas  pu- 
bliait à  Londres  une  nouvelle  édition  des  lettres  de  Photius 
avec  des  prolégomènes  et  des  notes  (1),  et  en  i867,  dans 
cette  même  ville,  un  Traité  historique  et  critique  sur  la 
vie  et  les  poëmes  d'Homère  (2).  Ce  dernier  travail,  destiné 
au  grand  nombre  des  lecteurs,  est  écrit  dans  une  langue 
très-semblable  à  celle  d'OËconomos,  langue  correcte,  mais 
qui  cependant  garde  encore  en  bien  des  points  les  allures 
de  la  langue  usuelle.  Les  prolégomènes  et  les  notes  du 
Photius,  destinées  à  un  public  savant,  se  rapprochent 
beaucoup  plus  de  la  langue  ancienne.  Cependant,  comme 
il  n'y  a  de  la  part  de  l'auteur  aucune  affectation  d'ar- 
chaïsme, comme  il  écrit  toujours  selon  sa  pensée,  le  style, 
en  même  temps  que  très-pur,  reste  toujours  naturel  et  fa- 
cile; et  sous  ce  rapport  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
invoquer  l'opinion  d'un  de  nos  plus  éminents  hellénistes. 
Rendant  compte,  dans  la  lievue  critique,  de  la  nouvelle 
édition  des  lettres  de  Photius,  notre  savant  confrère, 
M.  Miller,  s'exprimait  ainsi  ;  «  Dans  l'introduction  et  dans 
les  notes  substantielles  qui  accompagnent  son  travail, 
M.  Valettas  s'est  montré  habile  critique  et  philologue  dis- 
tingué. La  langue  qu'il  écrit  est  une  langue  pure,  élégante 
et  très-agréable  à  lire.  Aucune  concession  n'y  est  faite  au 
grec  moderne,  dont  toutes  les  formes  ont  disparu;  l'infi- 
nitif et  le  datif  ont  repris  leurs  anciens  droits Faire 

revivre  une  langue  morte,  ajoute  M.  Miller,  est  sans  doute 
chose  possible,  à  la  condition  toutefois  de  la  soumettre 
aux  exigences  et  aux  mobilités  progressives  de  la  vie,  des 
idées  et  des  découvertes  modernes;  autrement  c'est  parler 
une  langue  factice  et  de  convention,  qui  ne  sera  point 
adoptée  par  le  peuple  (3).  »  A  ce  tribut  d'éloge  payé  au 


(1)  OwtCou  tov  (ToçwtàTOU  xal  &ymz&xo\>  ïlaxptdpxou  KwvffTotvTivou- 
noXeu);  iTiiitoAttl,  at;  Sûo  toû  aûxoO  Tiap^np^xai  TtovYijxàxia,  \jnà  I.  N. 
BaXcTTa.  Londres,  Nuit,  1864,  1  vol.  in-4''. 

(2)  *Oix/ipoy  p^o;  xal  7roiTi|iaTa.  1  vol.  in-s".  Londres,  Trûbner,  1867. 

(3)  Revue  critique  du  31  mars  1866. 
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livre  de  M.  Valettas,  M.  Miller  croit  d'ailleurs  devoir  ajou- 
ter la  réflexion  que  voici  :  «  Nous  regrettons  seulement 
que  ces  précieujç  commentaires  soient  écrits  en  grec; 
nous  le  regrettons  pour  le  livre  lui-môme  qui  trouvera  peu 
de  lecteurs,  surtout  en  France,  où  l'on  voit  chaque  jour 
diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  sont  en  état  d'aborder 
une  pareille  lecture.  »  C'est  sur  ce  dernier  point,  il  me 
semble,  qu'aurait  dû  porter  le  regret  de  notre  savant  con- 
frère; mais  qu'il  se  rassure!  lorsque  les  Grecs  écriront 
beaucoup  de  livres  du  style  de  celui  de  M.  Valettas,  il  ne 
manquera  ni  en  France,  ni  ailleurs,  de  lecteurs  pour  les 
lire,  ni  peut-être  même  de  disciples  et  d'émulés  pour  les 
suivre  dans  cette  voie.  Je  sais  bien  que  M.  Miller,  à  qui  je 
faisais  cette  observation,  m'a  répondu  que  ce  qui  était 
possible  pour  les  Grecs  ne  l'était  pas  pour  nous.  Mais  qu'il 
me  permette  d'avoir  meilleur  espoir  dans  l'avenir,  et  de 
croire  que  le  grec,  appris  dès  l'enfance,  et  devenu  un  des 
éléments  principaux  de  l'enseignement  public,  pourra  un 
jour  être  écrit  par  tous  avec  une  perfection  très-diverse 
sans  doute,  mais  qui  ne  sera  pas  le  partage  exclusif  des 
Grecs  de  naissance. 

Quelques  mois  plus  tard,  le  journal  anglais  VAthenœum, 
rendant  compte  du  travail  de  M.  Valettas  sur  Homère,  dé- 
clarait qu'entre  les  sujets  d'intérêt  varié  que  ce  livre  offrait 
aux  hellénistes,  il  fallait  mettre  en  première  ligne  la  lan- 
gue dans  laquelle  il  était  écrit  :  «  Ce  sera  pour  les  hellé- 
nistes un  vrai  plaisir,  disait-il,  de  comparer  cet  idiome 
moderne  avec  l'ancien,  et  de  voir  combien  ils  sont  près 
l'un  de  l'autre.  M.  Valettas  écrit  avec  une  pureté  vraiment 
classique,  et,  quels  que  puissent  être  pourla  gloire  d'Homère 
les  résultats  de  son  travail,  il  aura  eu  en  tous  cas  le  mérite 
incontestable  d'avoir  contribué  à  la  restauration  progres- 
sive du  langage  grec  (1).  » 


(1)  i4^^ewa?wm,  24aoûtl867.  Noustrouvonsunjugementtoutsembla- 
ble  dans  le  très-intéressant  article  surlelivredeM.  Valettas,  publié  par 
notre  confrère  M.  Gidel,  dans  la  Revue  moderne  du  10  septembre  1868. 
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A  côté  du  travail  de  M.  Valettas  sur  Photius,  vient  se 
placer,  pour  ce  qui  est  d'une  savante  et  habile  mise  en 
œuvre  de  la  langue  ancienne,  le  volume  publié  en  1865  à 
Athènes,  par  l'un  des  plus  éminents  professeurs  de  l'Uni- 
versité de  cette  ville,  M.  Philippos  Johannou.  Dans  ce  re- 
cueil de  pièces  détachées,  en  prose  et  en  vers,  on  distingue 
surtout  une  traduction  de  la  Germania  de  Tacite,  quf>  au 
jugement  des  connaisseurs,  est  un  chef-d'œuvre.  Toute- 
fois, pour  l'usage  ordinaire,  le  savant  écrivain  se  sert, 
comme  Coraï,  de  la  langue  usuelle,  portée,  il  est  vrai,  à 
un  haut  degré  de  correction.  M.  Philippos  Johannou  in- 
vite d'ailleurs  les  jeunes  lettrés  à  l'étude  et  à  l'usage  de  la 
langue  ancienne  comme  langue  littéraire,  afin  d'arriver 
ainsi,  tout  naturellement  et  peu  à  peu,  au  perfectionne- 
ment et  à  la  régénération  définitive  de  l'idiome  natio- 
nal (i). 

Cette  régénération  que  M.  Philippos  Johannou  prévoit 
et  appelle  de  ses  vœux,  mais  qu'il  semble  ajourner  à  une 
époque  plus  ou  moins  éloignée ,  nous  avons  vu  qu'un 
réformateur  plus  impatient  et  plus  hardi ,  Constantin 
.QEconomos,  avait  entrepris  de  la  réaliser  dès  1843,  et 
nous  avons  dit  aussi  qu'il  avait  laissé  une  école  après 
lui. 

C'est  à  cette  école  que  nous  parait  appartenir  l'homme 
distingué  dont  nous  devons  mettre  aujourd'hui  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  une  des  œuvres,  à  notre  sons,  les 
plus  remarquables.  Écrivain  éminent,  M.  Basiadis  n'a  ce- 
pendant pas,  comme  M.  Valettas  (2),  exclusivement  voué  sa 

(1)  Tel  est  le  sujet  de  deux  lettres  sur  la  langue  grecque  moderne 
(îcepl  TT|<;  vewTépa;  éUiQvixYÎi;  Y^wcronr)?),  adressées  par  M.  Philippos  Jo- 
hannou, en  1 803,.  au  rédacteur  de  1' 'EOvtxov  rifxepoXÔYiov,  M.  M.  I*. 
Vrétos,  et  insérées  dans  le  volume  de  celte  même  année. 

(î)  Le  nom  de  M.  Valettas  et  celui  de  M.  Basiadis  (liaXérta;,  Ba- 
(Tiâôyi;),  commencent  lous  les  deux  en  f;rec  par  la  même  lettre  B, 
prononcée  V.  S'il  existait  un  système  régulier  de  transcription  des 
lettres  grecques  en  français,  nous  nous  y  serions  conforme  en  tradui- 
sant dans  les  deux  cas  le  B  initial,  soit  par  B,  soit  par  V.  Mais  avec 
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vie  au  travail  littéraire.  Médecin  de  profession,  venu  de 
bonne  heure  à  Paris  pour  y  compléter  son  éducation  scien- 
tifique, il  y  a  résidé  longtemps  et  a  profité  de  son  séjour 
pour  étudier  à  fond  non-seulement  son  art,  non-seulement 
la  littérature  et  la  société  françaises,  mais  aussi,  sous  les 
auspices  de  maîtres  qui  ont  gardé  de  lui  le  meilleur  sou- 
venir, la  langue  et  la  littérature  helléniques.  Rentré  à  Cons- 
tantinople,  M.  Basiadis  s'y  est  trouvé  mêlé  au  monde  par 
ses  occupations,  et  en  même  temps  la  position  de  ses 
concitoyens  sous  la  domination  ottomane  lui  imposait, 
comme  à  tous  les  Hellènes,  l'obligation  de  travailler  à  la 
régénération  et  à  l'émancipation  communes.  Mais  cette 
émancipation,  M.  Basiadis  et  ses  amis  ont  compris  qu'il 
ne  fallait  la  demander  ni  aux  conspirations,  ni  aux  insur- 
rections, et  qu'elle  ne  pouvait  résulter  que  du  développe- 
ment moral,  intellectuel  et  physique  {r\  paôfjLiaia,  ôXix^,  riôixïi 
TE  xai  SiavoTiTu^  àA-Kxuli;  ({))  de  la  population  grecque.  Sur 
ce  terrain  ils  pensaient  avec  raison,  non-seulement  ne  pas 
rencontrer  l'opposition  du  gouvernement  ottoman ,  mais 
obtenir  même  sa  protection. 

Il  y  a  dix  ans  que  M.  Basiadis  et  ses  amis  commencèrent 
à  Constantinople  l'œuvre  à  laquelle  se  rattachaient  tant  de 
nobles  espérances.  Leur  première  création  fut  une  Société 
hellénique  médicale  (êXXyivixb;  laTpixoç  SuXXoyoç);  la  seconde 
une  Société  hellénique  littéraire  (IXXyivixoç  cpiXoXoyixoç  2uX- 
Xoyoç)  ;  plus  tard  vint  une  Société  musicale.  La  fondation 
de  la  Société  littéraire  remonte  à  1861,  et  celle  du  recueil 
qu'elle  publie  à  l'année  1863  (2).  C4ettemême  année,  laSo- 

l'anarchie  qui  existe,  nous  avons  jugé  préférable  de  conserver  à  cha- 
que mot  sa  physionomie  étymologique.  Le  nom  de  Valettas  est  in- 
contestablement le  nom  français  Valette,  qui  parfois  se  présente  même 
à  Paris  avec  son  orthographe  gascone  Balette.  Le  nom  de  Basiadis  est  au 
contraire  dérivé  du  grec  poccrtç,  d'où  notre  français  base.  En  écrivant 
Valettas  et  Basiadis ,  nous  avons  voulu  laisser  à  chacun  des  deux 
noms  l'empreinte  de  son  origine. 

(1)  Préface  de  la  première  livraison  du  Recueil  le  SuXXoyoç. 

(2)  Le  nom  de  ce  recueil  est  celui  de  la  Société  elle-même  :  *0  iv 
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ciété  nomma  un  certain  nombre  de  membres  honoraires 
choisis  entre  les  principaux  hellénistes  et  littérateurs 
philhellènes  de  l'Europe.  Parmi  nos  compatriotes, 
MiM.  Saint-Marc  Girardin,  Villemain,  Egger,  Hase,  Brunet 
de  Presles,  furent  les  premiers  qui  reçurent  cette  marque 
de  reconnaissance  et  d'estime.  En  tête  du  nouveau  recueil 
une  préface,  en  style  simple,  et  aux  allures  toutes  mo- 
dernes, mais  d'une  langue  correcte,  apprit  au  public  le 
but  que  se  proposaient  ses  fondateurs.  Ils  voulaient,  sous 
la  protection  du  gouvernement  ottoman,  répandre  piarmi 
les  hommes  de  leur  race,  parmi  leurs  homor/ènes  (6(aoy£vsïç), 
comme  disent  les  Grecs  (1),  le  goût  des  lettres  et  des 
sciences,  et  pour  y  arriver  plus  sûrement  améliorer  Tédu- 
cation  des  femmes  à  l'égal  de  celle  des  hommes. 

M.  Basiadis  fut  dès  Torigine,  comme  il  est  maintenant 
encore,  l'âme  de  ce  généreux  mouvement.  C'est  ce  que 
rappelle  en  fort  bons  termes  un  des  membres  les  plus 
distingués  du  Syllogos  de  Gonstantinople,  M.  Matthaios 
Paranikas,  dans  l'épître  dédicatoire  placée  en  tête  de  son 
livre  sur  VÉtat  des  lettres  chez  le  peuple  grec  depuis  la 
chute  de  Gonstantinople  jusqu'au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle  (2).  «  C'est  à  vous,  dit-il  à  M.  Basiadis, 
à  vous,  fils  de  la  généreuse  Épire,  que  je  dédie  cette  es- 

KwvaTavTtvouTîôXei  èOvix^ç  çiXoXoYixè;  IuXXoyoç.  Il  donne,  avec  des  arti- 
cles spéciaux,  les  procès-verbaux  des  séances  de  la  Société,  et  encou- 
rage des  publications  offrant  un  véritable  intérêt.  Malheureusement 
des  difficultés  de  toutes  sortes  ont  causé  de  regrettables  retards  dans 
l'apparition  des  volumes  successifs.  Nous  n'avons  reçu  jusqu'ici  que 
les  années  18G3,  1864  et  1865. 

(1)  Nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  d'introduire  ici,  avec 
une  acception  aussi  insolite,  le  mot  homogènes;  mais  nous  ne  con- 
naissons dans  notre  vocabulaire  français  aucun  autre  mot  qui  puisse 
rendre  le  mot  ôjioyeveT;,  dont  les  Grecs  se  servent  pour  désigner  les 
hommes  de  leur  race,  quelle  que  soit  la  domination  politique  à  la- 
quelle ils  appartiennent. 

(2)  IxeîîaaiJLa  irepl  Tt^ç  èv  tô^  'EXXrivixt^  I6v«i  xaTaffTaortwç  twv  YpaH* 
p-âTcuv  ànà*  àXwoeo);  KwvdTavTivounoXew;  jAc^pi  twv  dp^ûv  tîî;  ivi9Tw<ni]c 
(16')  4xaTovT0WT>ip(8oç.  ('Ev  KwvffT«vTivouii6X*i,  1867.) 


18  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 


■f 


quisse  (  (rj^eSiafffxa  )  de  l'état  des  lettres  grecques  pendant 
les  quatre  derniers  siècles;  à  vous  qui,  après  avoir,  comme 
professeur  et  comme  écrivain,  aidé  à  la  diffusion  des  let- 
tres grecques,  après  avoir  séjourné  en  Europe  pour  y  per- 
fectionner vos  connaissances,  revenu  en  1860  dans  cette 
reine  des  cités,  n'avez  eu  dès  lors  qu'un  seul  et  unique 
but,  la  restauration  des  lettres  et  de  la  civilisation  dans  ce 
vieil  Orient  qui  fut  leur  berceau  ;  à  vous  qui,  dès  lors  aussi, 
avez  proclamé  de  votre  voix  la  plus  éclatante  qu'aucune 
amélioration  matérielle  ni  politique  n'étaitpossible  pour  les 
peuples  de  l'Orient,  si  elle  n'étaitprécédée  d'une  réforme 

morale  et  matérielle A  qui  donc  pourrais-je  dédier 

plus  justement  qu'à  vous  ce  modeste  travail  qui-  nous  fait 
assister  au  réveil  et  à  la  renaissance  des  lettres  grecques 
au  milieu  d'un  peuple  soumis  à  tant  de  cruelles  épreuves? 
C'est  vous  que  j'ai  eu  sans  cesse  devant  les  yeux  depuis 
que  j'ai  commencé  à  rassembler  et  à  coordonner  de  mon 
mieux  les  éléments  partout  disséminés  de  ce  travail;  vous, 
le  successeur  et  l'émule  de  ces  hommes  vraiment  saints 
et  martyrs;  vous  qui,  au  milieu  de  contrariétés  sans  nom- 
bre, n'avez  cessé  de  travailler  à  la  régénération  des  lettres 
grecques,  et  par  là  même  au  bonheur  des  peuples  de 
l'Orient.  » 

En  citant  ces  paroles,  nous  avons  voulu  montrer  com- 
ment était  apprécié  par  ses  amis  le  rôle  rempli  par  M.  Ba- 
siadis  au  milieu  des  Hellènes  de  Constantinople.  Nous 
croyons  devoir  en  mettre  aussi  le  texte  au  bas  de  cette 
page  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  (1);  ils  y  trouveront 
un  spécimen  de  ce  que,  faute  d'un  autre  mot,  on  peut 

(1)  «  Soî,  T'Y!;  eùàvSpou  'Hueipou  YévvYi|i.a,  àvaTi9ri[xt  rè  Trapov  Trepl 
Tt);  èv  Tw  •f,[X£T£ptj)  "E6vei  xaTacjTaaeojç  rtov  ypafxfxàxwv,  xarà  ràç  xsXeu- 
Taïaç  Téaaapaç  éxaTovTaETy]pîÔaç>  I.yzôi(x(7\i.(K....  Soi,  ôcttiç  [jLSTà  rflv  àno 
çwvYjç  xal  xaXàjjLou  si;  xrjv  ôtàôo<nv  twv  Ypap.(JLàTwv  èpyaaiav,  (/.erà  {xav-pàv 
£v  EùptoTtr)  TTpoç  èTrau$Yi(7tv  Toiv  yvwdewv  6iaTpi6:^v,  (xerà  t/]v  elç  ty)v  pa- 
<7iXi3a  Tcôv  TtoXetov  xtô  1860  èuavàxa(A4'tv,  Ttpoç  ëva  xat  {xovov  ctxottôv 
àfoçttàv,  T^iv  àvayévvriffiv  twv  ypaiJLfxàTwv  xal  lou  tcoXitktjxoO  èv  ty^  TïâXai 
%oxi  xoiTiôt  aÙTWv,    xr^  yripaia    'AvaroXy),  ffTevxopeicx  t^  çwv^  èxiQpuÇac, 
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appeller  le  style  régulier  chez  les  écrivains  hellènes  de  nos 
jours.  Dans  son  livre  même  M.  Paranikas  fait  usage  d'une 
langue  moins  régulière  que  celle  de  la  préface  :  certaines 
concessions  y  sont  faites  aux  habitudes  de  l'idiome  ordi- 
naire. Ce  n'en  est  pas  moins  une  langue  simple,  précise, 
ayant  avec  ces  qualités  la  richesse  du  vocabulaire  et  de  la 
grammaire  helléniques. 

Dans  d'autres  travaux,  et  notamment  dans  une  histoire 
de  la  Chersonèse  de  Thrace,  lue  devant  le  Sgllogos,  et  qui 
s'adresse  spécialement  aux  savants,  M.  Paranikas  s'est  au 
contraire  servi  d'une  langue  très-rapprochée  de  l'ancienne, 
trop  même  peut-être,  par  la  syntaxe  et  les  locutions.  Nous 
trouvons  donc  ici  mis  en  pratique  le  conseil  que  nous  avons 
vu  tout  à  l'heure  adressé  par  M.  Philippos  Johannou  à  ses 
concitoyens,  de  s'exercer  également  à  l'usage  de  la  langue 
ancienne  et  à  celui  de  la  langue  moderne.  Tel  est,  en 
effet,  pour  les  écrivains  grecs,  le  plus  sûr  moyen  d'arriver 
à  constituer  définitivement  le  nouvel  idiome  national,  an- 
cien sans  aucun  doute  par  sa  grammaire  et  son  vocabu- 
laire, ayant  cependant  son  inspiration  propre,  ses  allures 
particulières,  et  aussi,  pour  un  certain  nombre  de  choses 
nouvelles,  des  mots  et  des  locutions  nouvelles.  On  voit  que 
ce  n'est  pas  une  tâche  légère  que  celle  imposée  aujour- 
d'hui aux  littérateurs  hellènes,  et  il  y  a  bien  quelque  vérité 
dans  ce  que  l'un  d'eux  m'écrivait  dernièrement  :  «  Avouez 
qu'il  est  malheureux  pour  un  auteur  d'avoir  à  faire  usage 


Srt  oùoe[xta  OXtx^  xal  noXiTixt?)  peXtCwaii;  twv  Xawv  Ttj;  'AvaToXîiç  latat 
èçix-n^,  àv  (x9i  toutwv  Tzpor\xn^ri  t^  ôtavorjTix^i  xal  ri0tx9i  àvâTtXaat;..,. 

«  Tivi  o5v  ôixaiÔTcpov  àvateOtivat  lôet  t6  Xitov  toOto  Sx^ôtao-jia,  xà  ôei- 
xvuov  Ti^v  àvaÇwTtupriaiv  twv  *KXXiqvixwv  YpajX|xdtTa>v  xal  àvayévvyiaiv  £v 
éOvei  eOpeOévTi  £v  (xéatjj  Tcavtoiwv  mpiaxiatoiv  ; 

«  ripèç  SèTjTÉviÇov  4710  èTwv  (TuXXtywv,  xttxà  Tè  (JLol  évèv ,  TàçicpèçTOÙTO 
xffiz  xaxeïae  £(T7:ap(i.éva;  elSi^ffei;,  xal  auvapixoXoywv  el;  évô;  6Xoy  àpfjLO- 
vixriv  xarâpTidiv  •  7:pè;  lï  àwéCXeaov,  tôv  <Tuvtj>6ôv  toi;  |xàxapaiv  èxe(voiç 
xal  jxâpTUdi  Tiatpàffiv  ^\i.{iiw,  6ià  TiavToftov  |ji6x8a)v  6iepxô(xevov,xai  èpyal^6\t.t» 
vov  el;  -nfiv  twv  •ypa|i.|jLàTwv  n^v  àvaYévvyjaiv,  xal  ti^jv  Sià  toutwv  t\tif\\Lip(ay 
TWV  Xouôv  TTic  *AvaToX'^c.  » 
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d'une  langue  encore  à  l'état  de  formation.  S'il  écrit 
comme  on  parle,  demain  son  style  paraîtra  arriéré  et  son 
livre  sera  délaissé;  si  au  contraire  il  écrit  en  vue  d'une 
autre  génération  et  en  cherchant  à  deviner  ce  que  sera  la 
langue  dans  vingt-cinq  ans,  il  ne  sera  pas  lu  avec  plaisir 
par  la  génération  présente.  Bienheureux  sont  les  oiseaux 
qui  naissent  et  chantent  avec  le  chant  que  leur  a  donné  la 
.nature!  Pour  nous,  il  nous  faut  d'abord  faire  notre  langue, 
et  puis  chanter  après.  C'est  une  tâche  difficile  et  qui 
arrête  encore  au  plus  haut  degré  l'élan  de  la  pensée 
grecque.  » 

La  difficulté  est  incontestable,  mais  il  faut  savoir  en 
triompher.  Elle  n'est  point  d'ailleurs  chose  inouïe  dans 
l'histoire,  et  qui  soit  exclusivement  propre  au  mouvement 
actuel  de  réformation  et  de  développement  de  la  langue 
hellénique.  Telle  a  été  aussi  la  destinée  de  la  langue  latine, 
alors  que  s'a  littérature  vint  à  éclore  au  contact  du  génie 
grec;  telle  aussi  la  destinée  de  la  langue  française  lors- 
qu'au seizième  siècle  elle  s'épanouit  au  souffle  de  la  Re- 
naissance. L'art  lui-même,  soit  plastique,  soit  musical, 
n'est  arrivé  à  ses  plus  hautes  inspirations  qu'après  avoir 
traversé  une  période  pénible  d'élaboration  technique. 

La  langue  grecque,  dans  son  travail  de  restauration,  en 
est  aujourd'hui  à  cette  période,  et  l'a  même  déjà  en  grande 
partie  traversée.  Lorsque,  par  le  développement  chaque 
jour  plus  avancé  de  l'instruction  populaire,  les  formes 
normales  de  la  langue  seront  devenues  familières  à  tous, 
lorsqu'elles  auront  pénétré  et  se  trouveront  acclimatées 
dans  la  langue  commune,  comme  elles  l'étaient  à  l'époque 
où  furent  rédigés  les  livres  du  Nouveau  Testament,  elles 
ne  seront  plus  une  entrave,  et,  sous  l'influence  du  génie 
antique,  l'inspiration  aujourd'hui  comprimée  prendra  son 
libre  essor;  comme  elle  visite  déjà  quelques-uns,  elle  se 
répandra  sur  tous. 

Les  travaux  du  Syllogos  de  Constantinople,  les  comptes 
rendus  de  ses  séances,  sont  en  général  écrits  dans  la  langue 
usuelle,  mais  déjà  très-correcte.  Cependant  quelques-uns 
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des  rédacteurs  se  servent  habituellement  de  cette  langue 
normale  dont  Constantin  CEconomos  a  inauguré  l'usage. 

Les  articles  philologiques  et  les  discours  du  vénérable 
Stéphanos  Garathéodoris,  enlevé  il  y  a  maintenant  trois 
ans  à  l'affection  de  ses  collègues  ;  les  travaux  de  M.  Mau- 
rogénis  sur  la  psychologie,  la  morale  et  la  philosophie; 
ceux  de  M.  Basiadis  sur  divers  sujets  d'histoire,  d'archéo- 
logie, de  philologie;  la  notice  sur  M.  Garathéodoris,  écrite 
après  sa  mort  en  i867  par  M.  Tantalidis,  sont  des  spéci- 
mens très-remarquables  de  cette  langue,  qui  offre  une 
grande  analogie  avec  le  style  ecclésiastique  conservé  dans 
l'Église  orientale,  mais  avec  plus  de  grâce,  d'élégance  et 
de  mouvement. 

Cependant  ces  divers  travaux  sont  d'une  nature  pure- 
ment scientifique  ou  littéraire.  Ils  ne  donneraient,  si  nous 
les  placions  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  qu'une  idée  in- 
suffisante du  développement  actuel  de  la  langue  grecque. 
Tout  autre  est  le  discours  prononcé  par  M.  Basiadis,  en  sa 
qualité  de  président,  le  4-16  mai  d869,  pour  le  huitième 
anniversaire  de  la  fondation  du  Syllogos, 

Appelé  une  première  fois  à  cet  honneur  en  1861,  M.  Ba- 
siadis s'était  borné  à  traiter  devant  ses  auditeurs  une  ques- 
tion littéraire.  Mais,  cette  fois,  c'est  de  l'histoire  même  du 
Syllogos,  du  but  qu'il  poursuit,  des  épreuves  qu'il  a  tra- 
versées, des  succès  qu'il  a  recueillis,  c'est  de  la  vie  hellé- 
nique en  général  que  M.  Basiadis  a  entretenu  ses  audi- 
teurs. Il  a  montré  ]e  Syllogos  repoussant  dès  l'origine  toute 
idée  de  lutte,  s'eCforçant  d'établir  l'unité,  la  paix,  la  civili- 
sation en  Orient,  par  l'influence  des  lettres  grecques,  et 
poursuivant  ainsi  le  travail  d'humanisation  (1)  commencé 
par  la  Grèce  antique  au  profit  de  tous  les  peuples.  Ce  qui 
probablement  surprendra  le  plus  les  lecteurs  de  M.  Basia- 
dis, peu  au  courant  des  choses  de  l'Orient,  ce  sera  d'ap- 
prendre que  le  plus  grand  obstacle  peut-être  que  rencon- 

(1)  /nrfc,  Humanitas,  doctrïna,  religion  firuges,  jurCy  leges  ortx. 
Cicero  pro  Flacco,  XXVI. 


122  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

trent  ses  efforts  et  ceux  de  ses  amis  est  l'insouciance,  on 
pourrait  dire  parfois  le  mauvais  vouloir  auquel  ils  viennent 
se  heurter.  Désireuses  de  se  conformer  au  ton  des  salons 
européens^  et  voyant  que  les  lettres  grecques  y  sont  tenues 
en  médiocre  estime,  les  classes  riches  préfèrent  trop  sou- 
vent à  l'ancienne  langue  et  à  l'ancienne  littérature  nationa- 
les les  langues  et  les  littératures  modernes,  souvent  même 
encequ'ellesontdemoinsenviable.  Le  peuple,  de  son  côté, 
dominé  par  la  nécessité  de  gagner  le  pain  de  chaque  jour, 
est  trop  porté  à  négliger  une  étude  qui  ne  lui  procure  au- 
cun avantage  immédiat  (1).  «  De  la  façon  dont  les  choses 
vont  à  présent,  m'écrivait  à  ce  sujet  M.  Valettas,  tandis 
que  d'un  côté  les  Occidentaux  enseignent  et  apprennent  le 
grec  comme  une  langue  morte,  nous  de  notre  côté  n'avons 
nulle  hâte  d'améliorer  notre  langue,  et  ne  poussons  pas 
nos  efforts  au-delà  de  ce  que  peuvent  exiger  les  nécessités 
de  la  vie  nationale  (2).  »  Heureusement  ces  dispositions 
fâcheuses  sont  moins  fortes  que  le  zèle  ardent  et  la  foi  in- 
vincible des  hommes  généreux  dont  nous  racontons  les 
travaux.  A  force  de  persévérance,  le  mauvais  vouloir, 
l'inertie,  se  laissant  vaincre,  une  entente  féconde  finit  par 
s'établir  entre  les  adeptes  de  la  science  et  ceux  de  l'in- 
dustrie, entre  les  sectateurs  de  V Hermès  savant  et  de 
V Hermès  commercial  {o  16-^ lo;,  b  laTCoXatoç  'Epa^ç),  pour  nous 
servir  de  ces  mots  que  la  Grèce  nouvelle  aime  à  emprun- 
ter à  l'ancienne.  Le  clergé,  qui  pendant  tout  le  moyen  âge 
et  jusqu'à  notre  temps  a  été  le  grand  conservateur  de  la 


(1)  On  trouvera  sur  ce  sujet  des  renseignements  pleins  d'intérêt  dans 
deux  lectures  faites  au  Syllogos  par  M.  Sophoclis  sur  celte  question  : 
<i  D'où  vient  le  discrédit  dont  est  généralement  frappée  chez  nous  l'é- 
ducation hellénique?  »  (lloOev  nriyà^ti  ri  Trept  tiPjv  éXXTQvtxï^v  7tat8etav  ye- 
vtxT*)  ôXiycùpîa  :?ip.Ù)v).  Le  Syllogos,  t.  I,  p.  107,  171. 

(2)  «  *Q;  ôà  vOv  eyzi  to  TrpâY[j,a,  èv  baw  oî  èv  zr^  Avati  ^Ellnviaxod  ôiaté- 
XouCTi  SiSàffxovTEç  xat  6i8a<7x6(xevoi  t^jv  'EXXyjvixriv  wç  y^*^^<^<^*v  vexpàv, 
■f\\Lêiç,  où  <7TreOôo[j.ev  elç  tyiv  rax^TÉpav  tyî;  xa6'  i^fxôcç  ôiopôwaiv,  où5'  èm- 
Teivo{Ji.ev  xarà  toûto  t^v  :?)[xeT£pav  TzpoaoyYi^  iiépa  ty^ç  èôviXY);  t^jxwv 
àvàyxriç.  »  (Lettre  de  M.  Valettas  du  22  février  1827.) 
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tradition  nationale,  vient  s'associer  à  cet  heureux  concert, 
et,  grâce  à  ces  efforts  réunis,  la  cause  des  lettres  grecques, 
de  la  culture  grecque,  de  la  langue  grecque,  fait  chaque 
jour  de  remarquables  progrès.  Depuis  le  milieu  du  siècle 
dernier  ,  et  surtout  au  commencement  de  ce  siècle,  de 
nombreuses  écoles  s'étaient  établies  sur  tous  les  points  de 
l'empire  ottoman  occupés  par  des  populations  helléniques. 
On  peut  en  voir  le  détail  dans  le  précieux  travail  de  M.  Pa- 
ranikas,  que  nous  avons  cité  tout  à  l'heure.  La  guerre  de 
l'émancipation  amena  la  ruine  de  presque  tous  ces  établis- 
sements anéantis  par  la  fureur  ottomane.  A  la  suite  de  ce 
désastre,  Athènes,  comme  le  fait  justement  remarquer 
M.  Basiadis,  resta  longtemps  l'unique  foyer  de  la  culture 
hellénique.  Mais  depuis  quelque  temps  on  voit  partout, 
chez  les  populations  helléniques,  en  Turquie  comme  en 
Épire,  les  anciennes  écoles  se  relever,  de  nouvelles  se 
fonder,  et  Constantinople,  grâce  à  l'activité  des  hommes 
du  Sfjllogos^  devient  de  plus  en  plus,  comme  centre  litté- 
raire, la  rivale  d'Athènes. 

Dans  leur  infatigable  ardeur  pour  le  développement  do 
l'instruction,  les  hommes  du  Syllogos  ont  d'ailleurs  em- 
prunté à  l'Occident  une  de  ses  innovations  les  plus  récen- 
tes et  les  plus  fécondes.  Établies  d'abord  en  Angleterre  et 
en  Amérique,  transportées  en  France  il  y  a  quelques  an- 
nées, puis  dans  les  autres  pays  de  l'Europe,  les  conféren- 
ces populaires  ont  pris  partout  aujourd'hui  le  développe- 
ment que  l'on  sait.  M.  Basiadis  et  ses  amis  les  ont  intro- 
duites à  Constantinople;  et  lui-même  nous  raconte  le  suc- 
cès qu'elles  ont  obtenu. 

Telle  est  la  substance  du  discours  de  M.  Basiadis,  et  l'on 
comprend  quel  intérêt  il  peut  offrir  en  lui-même  par  l'im- 
portance  et  la  variété  des  sujets  qui  s'y  trouvent  traités. 
Ajoutons  maintenant  qu'il  est  écrit  dans  une  langue  exem- 
plaire; à  cet  égard  j'ai  trouvé  les  juges  les  plus  compé- 
tents unanimes  dans  leur  appréciation  de  ce  remarquable 
travail.  Sans  doute  on  y  pourrait  signaler  plus  d'une  trace 
encore  de  l'ancienne  décadence  ;  on  y  pourrait  regretter 
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l'absence  encore  trop  fréquente  de  ces  formes  verbales, 
infinitif,  parfait,  optatif ,  qui  donnaient  à  l'ancien  hellé- 
nique tant  de  force  et  de  mouvement,  et  qui,  nous  l'avons 
déjà  rappelé,  n'étaient  nullement  exclues  de  la  langue 
populaire.  On  y  pourrait  aussi  désirer  à  l'occasion  une 
construction  plus  ferme,  plus  hardie.  Ce  sont  là  des  pro- 
grès que  le  temps  amènera.  Mais,  telle  qu'elle  est,  la  langue 
écrite  par  M.  Basiadis  nous  semble  un  excellent  spécimen 
de  la  forme  la  plus  élevée  qu'ait  atteinte  aujourd'hui 
l'idiome  moderne,  le  terme  le  plus  avancé  de  l'évolution 
commencée  par  l'école  d'CEconomos.  En  lisant  le  discours 
du  président  du  Syllogos,  on  sent  l'écrivain  nourri  de  la 
lecture  des  anciens,  qui  cependant  ne  se  laisse  jamais  do- 
miner par  ses  modèles  et  qui  manie  la  langue  d'Isocrate, 
de  Démosthène  et  de  Plutarque  en  homme  et  suivant  les 
convenances  du  dix-neuvième  siècle.  Son  style  est  correct, 
élégant,  vigoureux,  hellénique  autant  qu'il  est  possible  de 
l'être  en  ce  moment,  et  cependant  intelligible  à  tous,  au- 
tant et  plus  peut-être  que  la  prose  fantastique  qui  parfois 
se  déroule  dans  les  colonnes  des  journaux  grecs  (i). 

C'est  là  un  résultat  dont  peuvent  être  justement  fiers  les 
hommes  dévoués  qui  de  nos  jours  poursuivent  avec  une 
si  généreuse  ardeur  l'œuvre  de  réforme  commencée  au 
siècle  dernier.  Et  c'est  aussi  la  meilleure  réponse  aux  ob- 
jections si  souvent  renouvelées  contre  la  possibilité  d'un 
retour  de  la  langue  grecque  à  sa  forme  normale.  Comme 
ce  philosophe  ancien  qui  prouvait  le  mouvement  en  mar- 
chant, c'est  en  perfectionnant  leur  langue  que  les  Grecs 
ont  prouvé  qu'elle  était  perfectible. 

Toutefois,  tant  que  l'œuvre  ne  sera  pas  terminée  (et  elle 
est  loin  de  l'être  encore),  tant  que  des  doutes  s'élèveront  sur 

(i)  Nous  avons  rencontré  le  discours  de  M.  Basiadis  reproduit  dans 
deux  journaux  grecs,  la  Clio  de  Trieste  et  le  Néologos  de  Gonstanti- 
nople.  Ni  l'un  ni  l'autre,  dans  les  réflexions  dont  ils  ont  fait  précéder 
ce  discours,  n'a  jugé  nécessaire  d'insérer  une  observation  relativement 
à  la  langue  employée  par  l'auteur,  Elle  n'est  autre,  en  effet,  que  la 
langue  usuelle  mieux  écrite. 
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le  succès  final,  il  sera  utile  de  connaître  et  de  méditer  les 
raisons  que  les  réformateurs  hellènes  opposent  aux  argu- 
ments de  leurs  adversaires,  aujourd'hui,  il  faut  bien  le 
dire,  presque  tous  étrangers.  «  A  vous  entendre,  leur  di- 
sent-ils (1),  les  lettrés  de  la  Grèce  devraient  mettre  de  côté 
la  grammaire  et  le  dictionnaire  de  la  langue  ancienne,  de- 
venue aujourd'hui  une  langue  morte.  Ce  qu'ils  auraient  à 
faire  serait  de  composer  une  grammaire  et  un  diction- 
naire de  la  langue  moderne ,  car  l'ancienne  n'est  plus 
maintenant  qu'un  corps  inanimé,  enterré  dans  les  livres. 
Qu'on  l'y  laisse  donc  reposer  et  que  l'on  se  tourne  vers  la 
langue  moderne,  qui  a  pour  elle  richesse,  souplesse,  en- 
fin la  perfection.  —  A  ces  admonitions,  le  moindre  des 
Grecs  répondra  aujourd'hui  avec  les  paroles  du  poëte  co- 
mique :  «  Quand  bien  même  tu  m'aurais  persuadé,  per- 
«  suadé  je  ne  serais.  » 

«  Ma  nation  n'a  qu'une  langue,  de  même  qu'elle  n'a 
qu'une  religion.  Les  jours  de  la  servitude  n'ont  point  porté 
atteinte  à  ma  religion,  abritée  dans  le  temple,  sous  la  pro- 
tection divine;  ils  ont  momentanément  modifié  ma  langue 
par  un  mélange  de  mots  et  de  formes  étrangères.  Mais 
moi,  maintenant  libre,  et  élevé  en  homme  libre,  je  rem- 
place successivement  chaque  jour  ces  mots  et  ces  formes 
par  les  vrais  mots  et  les  vraies  formes  helléniques.  Rendu 

(1)  «  TouTwv  Toi'vuv  ouTw;  èx6vTwv,uw<;6uvaTa{  ti;  etiràv  (TT4(A6pov  irpè; 
Toùç  èv  *EXXaôi  Xoyîou;  •  —  lAîrojif  i^'axe  Trjv  Ypa(jL(xaTtxriv  xal  t6  XeÇixov 
XYÎî  àpxaîa;  ^Xcidcniç,  â);r,ôrj  vexpâ;,  xal  ffvivtàÇaTe  tyj?  vewrépaç  yXworffYic 
ypaii(xaTix9)v  xal  XcÇixèv,  éxcCviQv  (xàv  xaTaXetTcovTc;  èv  toT;  piêXtot;  TeOafi- 
|iévr,v,  (ôcvexpàv  xal  aTivo'JV,  TaOtr^;  ôèàvTejrofxevoi,^);  TiXouata;,  eùcjTpoçou, 
TeXei'a;  x.  t.  X.  llpôç  tôv  xoiaûra  (jii[iepov  vouOeToùvTa  xal  ô  èXâj^iaToç  twv  *EX- 
XtÎvwv  à7tavTVi<Tei  Xéyuv  Ta  xoù  xfojxixoO  •  «  Où  (AeTieiffeic,  oOî'yÎv  Tietari;.  >• 

«  Mtav  lyti  TÔ  lOvo;  |xou  yXôcxTirav,  (b;  Î)(je,i  xal  (Xiav  6pY)<Txeiav.  Al  ^^[Lé- 
pat  TÎj;  ôouXeia;  t^jv  (lèv  Opir)(jxeiav  |j.ou,  iv  tw  vxw  toù  0eoO  xal  ÛTià 
t9iv  6e(av  àvTCXrj'^iv  Ttepiçpoupoufiévriv,  où  7rap£6Xa«|^av  •  t9iv  ôè  yXwaffâv 
|xou  |xeTe7:otYi<Tav  5ià  Çevixwv  XéUta^  xal  ayyi(jLaTt<T(JLà)v.  *AXX'  iyù},  èXeûOepo; 
Trfiri  ûv,  xal  iXeuOépw;  IxTiaiSeuofievoç,  àvTixaôiffTw  (îaOjxyjôàv  ô(Tyi|xepai  xàç 
Xé^ei;  2xc(va;  xal  toùç  <TXTljx.aTi(T{Ao(<;  ôtà  twv  yvYiaiwv  éXXrjvixwv,  pàatv 
Ixwv  T^v  (Aiav  Tî^ç  YXc0a<7y)c  (tou  Yp«lt|M»Tixif|v,  t6  XiÇixàv  «ùtti;,  toù;  àôavi- 
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à  moi-môme  j'ai  rejeté  peu  à  peu  toutes  les  habitudes 
barbares  que  la  servitude  m'avait  laissées.  J'ai  peu  à 
peu  introduit  une  loi  dans  l'État,  et  une  règle  dans  la 
maison,  pareilles  à  celles  que  l'on  trouve  chez  les  peu- 
ples civilisés.  Et  j'ai  ainsi  montré  à  ceux  qui  veulent  et 
peuvent  me  juger  que  n']e  ne  suis  pas  devenu  un  barbare 
«  au  milieu  des  barbares  » .  Mais  cette  langue,  dites-vous, 
que  j'écris  maintenant,  est  «  quelque  chose  de  neutre 
((  qui  n'est  ni  la  langue  ancienne ,  ni  la  langue  vul- 
«  gaire,  idiome  incolore  et  inanimé,  qui  n'est  ni  ancien 
«  ni  moderne  ».  Autant  peut-on  en  dire  d'un  palais 
qui  sort  de  terre  et  dont  on  ne  voit  pas  encore  ce  qu'il 
sera.  Mais  ayez  patience,  et  vous  admirerez,  une  fois  fini, 
le  majestueux  édifice  !  Comparez  les  choses  écrites  en  grec 
moderne  dans  le  siècle  dernier  avec  celles  écrites  dans 
notre  siècle,  et  pour  notre  siècle  même  comparez  ce  qui 
s'écrivait  il  y  a  trente  ou  quarante  ans  avec  ce  qui  s'écrit 
aujourd'hui  ;  comparez  le  langage  des  marins,  des  arti- 
sans et  surtout  des  femmes  à  cette  époque  avec  celui  que 
ces  mêmes  personnes  parlent  aujourd'hui,  et  vous  re- 
connaîtrez qu'en  même  temps  que  la  langue  des  lettrés 
se   rapproche  merveilleusement  de  la  langue  ancienne, 


tou;  aÙTÎ^ç  ffUYYP*?^^?'  Outwç  aTteppt'I^a  fJte'xpi  vuv  xaî  ttôcv  aXXo  pàpêapov 
l6oç,  ô<Ta  (Jiol  xaxéXiTiev  -^  SouXeia,  xai  pa6[XYi8ov  àvTetffTQyaYOV  vojJLoOeaîav 
£v  T^  TioXiTEia  xal  ôiaiTav  èv  t^  olxicx  jjlou  ôfjioiav  t^  xôjv  eùvo[x.ou(JL£va)v 
xat  7i£(Xi(OTi<7(JL£va)v  â6vwv,  xai  Ta^éfoç  àTréSsi^a  Tzàci  toÏç  pouXofxévoK;  xac 
ouva(jL£voiç  ôpôtoç  7i£pt  è[xoîi  xpivEiv,  ÔTC  rt  oO  p£êapêàpa){jLai,  /povtoç  wv  èv 
pocpêdcpoiç».  'AIX  -^  ylîù(yai  [jlou  (X£y£iç),  oiav  TauTY)v  ypàçw  vùv,  oOSÉ- 
T£pov  èffTiv,  ouT£  1^  appâta,  out£  i\  yyocxioi.,  àXX'  lSt'w[j,à  ti  à'xpouv  xotX  ôi^M- 
Xov.  OuTcoç  y]ôuva(Jo  £t7r£^v  xat  Tispî  oîxoSo{xyîç,  {xixpôv  Ix  twv  6£[X£Xiwv 
àvaçaivofJLÉvrjÇ,  5ti  oOôÉxspov  èa-rtv,  oijt£  olxia  oute  yi^'jreSov.  'AXX'  Otïojjlei- 
vôv  {JLf'xpiÇ  o5  TiEpaTioOyj,  xalroxE  ô4'£t  olxtav  TEXEiav  xai  TtEpixaXXtî.  Ilapà- 
6aX£  Ta  £v  xfi  -napEXOoijaTr)  éxaTovTaETYjpiSi  âXXïiN'.CTi  <7uyy£ypa[x[j.£va  Ttpô; 
xà  èv  T^  Ttapoûorr],  xai  toutwv  îiàXiv  xà  Tipo  TEaaapàxovxa  ri  xptàxovTa 
èxwv  Trpoç  xà  vûv  *  uapâêaXE  xt^v  xoxe  yXwaaav  xwv  vauxwv  xal  xexvixwv, 
xai  (JLàXi(Jxa  xtôvyuvatxwv,  Trpoç  x^jv  vOv,  xai  ouxto  xaxavoT^aEtç,  6x<.i\  [ùv 
OTuè  xtûv  Xoyîwv  ypaçojxÉvYi  yXwcjffa  ôauixaaîtoçàvÉpxExaiTrpoç  x9;v  àpxaiav, 
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celle  que  parle  le  peuple  suit  le  mouvement  de  la  pre- 
mière. Tel  est  le  résultat  inévitable  de  l'enseignement 
des  écoles,  de  l'influence  des  journaux,  de  la  fréquenta- 
tion de  l'église,  où  la  langue  liturgique  est  toujours  la 
langue  ancienne.  Ayez  donc  moins  de  hâte,  et  croyez  que 
l'éducation  des  peuples  et  la  formation  des  langues  ne 
sont  pas  affaires  d'un  jour.  Le  miracle  de  la  confusion  des 
langues  à  Babylone,  et  celui  de  la  subite  communication 
des  langues  par  le  Saint-Esprit  à  Jérusalem,  sont  des  mi- 
racles une  fois  arrivés,  mais  qui  ne  se  répètent  plus.  » 

C'est  encore  à  une  lettre  de  M.  Valettas  que  nous  emprun- 
tons ces  énergiques  paroles.  On  y  sent  respirer  cette  foi 
profonde  en  la  destinée  nationale,  qui  donne  aux  efforts  du 
peuple  grec  un  ressort  invincible.  On  y  trouve  aussi,  briè- 
vement énumérés,  les  moyens  qui,  mis  aujourd'hui  à  la 
disposition  des  réformateurs,  assurent  à  leur  action  un  suc- 
cès rapide  :  l'école  à  tous  ses  degrés,  la  presse  et  l'Église. 
Ce  sont  là  des  forces  que  ne  peuvent  bien  apprécier  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  la  Grèce,  mais  dont  la  puissance, 
chez  un  tel  peuple,  est  irrésistible  :  «L'Hellène  qui  a  reçu 
une  éducation  hellénique,  disait  un  autre  lettré  grec,  en  ré- 
pondant dans  le  journal  la  Clio  aux  objections  de  quelques 
hellénistes  français,  ne  peut  pas  plus  s'astreindre,  même 
avec  la  meilleure  volonté,  à  l'usage  de  la  langue  vulgaire, 
que  l'homme  civilisé  ne  peut  revenir  à  l'état  de  sauvagerie 
primitive.  L'existence  et  la  diffusion  de  la  langue  litté- 
raire se  lie  tellement  à  Texistcnce  et  à  la  multiplication 
des  écoles  sur  toute  la  surface  de  la  Grèce  libre  ou  sujette, 
elle  en  est  si  bien  la  conséquence  inévitable  et  immédiate, 
que,  pour  arriver  à  la  suppression  de  cette  langue  et  à  son 

if)8à(»Tiô  TOÛ  Aa-yû  XaXouixévYi  Ï-Kiicti  àvaXÔYO);  peXTiou(xevY].  ^'AçeuxTOv  loÛTO 
à7ioTéXe(T|xa  Tr,;  iv  Tût;  ofoktio^::,  ôioaaxaXtaç,  ty^;  èçojJLepiSoypaîitaçxal  Vf\^ 
âv  x%  èxxXYjori'a  àxpoàaea);.  M9i  (Tiîe03e  Xomôv,  à'icu'Kr^iï,  xal  [ir;  vô(jLi!;e  twv 
iOvûiv  T^iv  èxTta(3euciv  xal  twv  YXoxrawv  t?iv  (xôpçcodiv  (xixûoû  àXXà  |xaxpoi» 
Xpovou  Ipyov.  Tè  Oaûjxa  TYÎ;èv  l'a^îuXwvi  <j\j-\fyanù^  xwv  -yXtoffffwv,  xal  TÔ 
TV);  iv  *lepou9aX9i|i.  Sià  tî^;  iTcufoiTriaeto;  tou  àyiou  7iveu(xaTo;,  écna^ 
iyîvtTo.  y>  (Lettre  de  M.  Valcllas  du  !«'  mars  1807.) 
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remplacement  par  la  langue  vulgaire,  il  faudrait  d'abord 
partout  et  une  fois  pour  toutes  supprimer  les  écoles.  Mais, 
si  cette  suppression  est  désormais  impossible,  môme  en 
Turquie,  il  est  également  impossible  d'empêcher  la  diffu- 
sion de  la  langue  littéraire,  tout  comme  on  ne  peut  empê- 
cher le  développement  de  la  chaleur  de  se  produire  aux 
rayons  d'un  ardent  foyer  (1).  » 

Il  y  a  donc,  dans  la  masse  du  peuple  grec,  une  force  in- 
time et  irrésistible  qui  l'entraîne  à  l'amélioration  du  langage 
national.  Cette  force  est  d'ailleurs  incessamment  accélérée 
par  une  impulsion  partie  des  classes  lettrées  et  de  quel- 
ques grandes  institutions  littéraires.  L'Université  d'Athè- 
nes a  été  fondée  en  1837;  le  Sî/llogos,  ou  Société  littéraire 
de  Constantinople,  l'a  été  en  1861;  la  Société  athénienne 
pour  la  diffusion  des  lettres  grecques  (ô  Tcpoç  Siocôorriv  twv 
IXXyjvixwv  Ypo'F'-î^oc'^t^v  SuXXoyoç),  s'est  constituée  en  1869; 
des  institutions  analogues  ont  été  récemment  créées,  et  se 
créent  chaque  jour  encore  dans  les  centres  habités  par 
des  populations  grecques.  Toutes  ces  institutions  propa- 
gent de  plus  en  plus  la  langue  littéraire;  et  d'un  autre 
côté,  dans  Fempire  Ottoman  comme  dans  le  royaume  de 
Grèce,  le  haut  clergé,  sincèrement  dévoué  à  la  cause  des 
lettres,  reste  fidèle  à  sa  vieille  tradition,  en  maintenant 
la  langue  ecclésiastique  aussi  rapprochée  que  possible  de 
la  langue  ancienne. 

Ajoutons  que  depuis  bien  des  siècles,  et  tout  au  moins 
depuis  l'époque  de  la  décadence  romaine,  l'usage  pur  et 
correct  de  la  langue  grecque  n'a  pu  s'acquérir  que  par  un 
recours  perpétuel  à  l'étude  des  anciens  auteurs.  Or,  grâce 
à  l'imprimerie,  grâce  aux  travaux  de  l'érudition  et  de  la 
science  modernes,  les  ressources  pour  cette  étude  sont  au- 
jourd'hui cent  et  mille  fois  plus  accessibles,  plus  nom- 
breuses qu'elles  ne  le  furent  jamais  dans  le  passé.  L'Eu- 


(1)  'OXCya  Tivà  uepî  xyiq  >.a>.ou(jLévy]ç  éXXyjvixîi;  YXw(r<T7)ç,  article  de 
M.  J.  Stavridis,  de  Coustautinople,  dans  le  journal  la  Clio,  de  Trieste, 
le  8/20  septembre  1867. 
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rope,  sous  ce  rapport,  a  payé  sa  dette  à  la  Grèce,  et 
après  avoir  reçu  d'elle,  au  temps  de  la  Renaissance,  les 
trésors  de  l'ancienne  littérature  hellénique,  elle  les  lui  a 
rendus,  et  les  lui  rend  tous  les  jours,  épurés,  restaurés, 
multipliés  en  nombre  infini.  La  Grèce  a  dès  longtemps 
su  mettre  à  profit  cette  bonne  fortune,  dans  l'intérêt  de 
ses  écoles  et  de  sa  réforme  linguistique  et  littéraire;  elle- 
même  d'ailleurs,  depuis  le  temps  de  Coraï,  n'a  jamais 
cessé,  par  quelques-uns  du  moins  de  ses  savants,  de  pren- 
dre part  à  ce  travail  d'exégèse  et  de  reproduction. 

Nul  doute  n'est  donc  possible  quant  au  succès  définitif 
du  mouvement  de  réforme  dont  nous  avons  brièvement 
retracé  l'histoire.  Chez  les  Grecs,  aussi  bien  que  chez  tous 
les  peuples  civilisés,  la  diffusion  de  l'instruction,  la  po- 
litesse croissante  des  mœurs,  tendent  à  rapprocher  de 
plus  en  plus  le  langage  populaire  du  langage  des  lettrés. 
Depuis  un  siècle,  un  immense  progrès  s'est  accompli  sous 
ce  rapport  dans  l'Europe  entière;  sous  l'influence  des 
mêmes  causes,  il  doit  également  s'accomplir  en  Grèce. 

Les  Grecs  d'ailleurs  doivent  consacrer  tous  leurs  efforts 
à  réaliser  cette  conquête.  Alors  seulement  ils  pourront  se 
glorifier  d'avoir  effacé  les  dernières  traces  de  leur  longue 
décadence  nationale  ;  il  n'est  pas  en  effet  de  signe  plus  ca- 
ractéristique de  la  civilisation  d^un  peuple  que  le  degré  de 
correction  du  langage  populaire.  Pour  la  Grèce,  le  type 
de  la  langue  correcte  est  l'ancien  hellénique.  Elle-même 
l'a  voulu  ainsi;  résolution  glorieuse,  mais  qui  emporte 
avec  elle  de  sévères  obligations. 

Entre  toutes  les  langues,  d'ailleurs,  le  grec,  à  raison 
même  de  son  excellence,  est  celle  peut-être  qui  supporte  le 
moins  d'être  maltraitée.  Et  nous  ne  parlons  pas  seulement 
de  ces  grossiers  outrages  à  l'admirable  régularité  de  ses 
formes  grammaticales,  si  multipliés  pendant  la  décadence, 
et  dont  la  langue  usuelle  n'est  pas  encore  entièrement  af- 
franchie. Nous  entendons  aussi  cet  oubli  de  la  syntaxe  hel- 
lénique qui  souvent  transforme  une  phrase  grecque  en  une 
copie  de  phrase  française  ou  anglaise.  C'est  un  magni- 


130  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

fîque  trésor  sans  doute,  que  cette  variété  de  désinences 
fournies  par  la  déclinaison  et  la  conjugaison  helléniques, 
qui  permet  de  donner  à  l'expression  de  la  pensée,  par  le 
libre  agencement  des  mots,  tant  de  vivacité  et  d'énergie. 
Mais  il  faut  que  cette  richesse  soit  utilisée,  mise  en  œu- 
vre; autrement  elle  n'est  plus  qu'un  poids  mort  et  une 
surcharge  inutile.  Si  le  travail  de  la  construction  doit  se 
réduire  à  ranger  des  mots  dans  leur  ordre  analytique, 
mieux  vaut  mille  fois  s'en  tenir  aux  formes  nues  de  l'an- 
glais, ou  plus  simplement  encore  du  chinois.  A  quoi  bon 
un  bateau  à  vapeur  pour  ne  le  faire  marcher  qu'à  la  voile, 
un  fusil  Ghassepot,  pour  le  manœuvrer  comme  un  simple 
mousquet,  un  instrument  à  clefs,  pour  en  jouer  comme 
d'un  chalumeau?  Les  Grecs  ne  seront  donc  vraiment  en 
droit  de  se  glorifier  de  leur  langue  que  lorsqu'ils  en  auront 
réappris  le  maniement.  Pour  cela,  il  faut  populariser  de 
plus  en  plus  l'étude  des  classiques,  et  hâter  le  moment 
oîi  les  œuvres  perfectionnées  de  la  littérature  moderne 
pourront  à  leur  tour  fournir  aux  générations  nouvelles  les 
modèles  dont  elles  auront  besoin  (1). 

(1)  Parmi  les  perfectionnements  qu'appelle  l'état  actuel  delà  langue, 
il  est  inâpossible  d'oublier  celui  de  la  prononciation.  Sans  doute  la 
prononciation  nationale  est  mille  fois  préférable  à  tous  les  systèmes 
artificiels  de  l'Occident,  et,  au  point  de  vue  pratique,  les  hellénistes  ne 
peuvent  hésiter  à  l'adopter.  Elle  a  cependant  d'incontestables  défauts, 
la  plupart,  il  est  vrai,  fort  anciens,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  fâ- 
cheux. Sera-t-il  possible  de  les  faire  un  jour,  au  moins  en  partie,  dis- 
paraître? Nul  ne  saurait  le  dire;  en  tous  cas,  la  réforme  ne  pourra  être 
que  très-lente  ;  elle  ne  pourra  résulter  que  d'un  développement  savant 
de  la  culture  littéraire  dans  l'ensemble  de  la  race  grecque.  Dès  aujour- 
d'hui cependant,  le  système  de  la  prononciation  peut  du  moins  et  doit 
être  régularisé.  Depuis  plus  d'un  siècle,  les  Grecs,  tout  occupés  de  la 
réforme  grammaticale  de  la  langue,  ont  négligé  ce  qui  est  relatif 
au  perfectionnement  de  la  prononciation.  Le  moment  est  venu  où  ils 
doivent  tourner  leur  attention  de  ce  côté;  car  les  questions  sont  con- 
nexes. (Voyez  dans  \ Annuaire  de  1869  notre  article  sur  la  prononcia- 
tion nationale  du  grec.)  Peut-être  les  Grecs  nous  trouveront-ils  bien 
rigoureux,  bien  exigeants.?  Qu'ils  nous  permettent  de  leur  rappeler 
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Alors  aussi  la  nouvelle  littérature  hellénique  viendra 
prendre  sa  place  légitime  au  milieu  des  littératures  moder- 
nes. Déjà,  grâce  aux  progrès  accomplis,  elle  y  est  appelée 
et  accueillie.  En  Allemagne,  ses  meilleurs  travaux  critiques 
(et  nous  citerons  en  première  ligne  les  recherches  de  M.  le 
professeur  CEconomidis,  de  Gorfou,  sur  les  inscriptions 
locriennes),  sont  entre  les  mains  de  tous  les  hellénistes.  En 
France,  par  une  heureuse  et  considérable  innovation,  notre 
Association  a  admis  au  concours,  pour  le  prix  Zographos, 
les  ouvrages  écrits  en  grec,  de  pair  avec  ceux  rédigés  en 
français  et  en  latin.  En  Angleterre,  les  universités  de  Cam- 
bridge et  d'Oxford  viennent  de  conférer  à  M.  Valettas , 
comme  récompense  de  ses  travaux  sur  Photius  et  sur  Ho- 
mère, leurs  honneurs  académiques.  Elles  viennent  de  les 
accorder  aussi  à  Mgr  Lycurgue,  archevêque  de  Syra  et  de 
Tinos,  qu'une  mission  religieuse  a.  récemment  amené  en 
Angleterre,  et,  à  l'occasion  de  sa  réception,  des  discours  en 
langue  grecque  ont  été  prononcés  dans  les  deux  universités. 
Mais  nous  touchons  ici  à  un  incident  d'un  haut  intérêt  pour 
l'histoire  grecque  contemporaine,  et  on  nous  pardonnera 
de  nous  arrêter  un  instant  pour  en  entretenir  nos  lecteurs. 

Dès  avant  la  fin  du  siècle  dernier,  les  Grecs,  à  l'exemple 
de  leurs  ancêtres,  avaient  commencé  à  former  des  établis- 
sements dans  les  principaux  ports  de  la  Méditerranée  et  de 
la  mer  Noire,  et,  depuis  environ  quarante  ans,  ils  se  sont 
répandus,  selon  les  besoins  de  leur  commerce,  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Il  y  a  aujourd'hui  des  colonies  grec- 
ques, pour  ne  citer  que  les  plus  importantes,  à  Odessa,  à 
Taganrog,  à  Rertch,  à  Moscou,  à  Saint-Pétersbourg;  il  y  en 
a  h  Alexandrie  et  jusque  sur  le  Nil  supérieur,  à  Trieste,  à 
Livourne,  à  Marseille,  à  Londres,  à  Liverpool,  à  New-York, 
à  Boston,  sur  le  Pacifique  à  San  Francisco,  dans  la  merdes 


pour  noire  excuse  ces  paroles  de  Coral  :  Ta  voinii-aTa  (tkxXiv  ta  Xéytù) 
àÇtoXoya  8èv  i|X7topoîiv  va  efvai,  âv  fièv  xaTaYÎvovTai  •ntpiaoà- 
Tepov  cl;  xà  aujigouXeuTixôv  Ttapà  el;  xè  èYXMjxtaaTixôv 
t9jç  *PtiTopixt\c  |x£po;.  (Prolégomènes  de  l'/^ocra^e.) 
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Indes  à  Calcutta,  et  partout  ces  communautés  ont  fondé 
des  écoles  et  construit  des  églises.  Tout  récemment  la  riche 
colonie  de  Liverpool  a  fait  élever  un  nouveau  temple,  et 
pour  l'inaugurer  elle  a  demandé  un  évêque,  non  pas  au  pa- 
triarcat de  Gonstantinople,  mais  à  l'Église  nationale  du 
royaume  hellénique.  Un  des  prélats  les  plus  distingués  de 
cette  Église,  un  membre  du  saint  synode,  l'archevêque  de 
Syra  et  de  Tinos,  fut  désigné  pour  cette  mission,  et,  au 
commencement  de  cette  année,  il  arrivait  en  Angleterre. 
Il  y  est  encore  en  ce  moment  (fm  de  mars),  et  son  séjour  a 
été  en  quelque  sorte  une  série  non  interrompue  d'ova- 
tions. C'est  que  depuis  longtemps  il  y  a  chez  les  protes- 
tants orthodoxes  d'Angleterre  et  d'Amérique  l'idée  très- 
arrêtée  que,  pour  conserver  leur  établissement  ecclésiasti- 
que, il  y  a  nécessité  de  le  rattacher  à  l'antique  institution 
apostolique  et  catholique,  et  pour  eux  cette  institution  est 
non  pas  à  Rome,  mais  en  Grèce.  L'Église  grecque  est  à 
leurs  yeux  bien  plus  rapprochée  de  l'Église  primitive,  et, 
de  plus,  elle  ne  leur  impose  pas  la  nécessité  de  se  soumet- 
tre au  pouvoir  absolu  d'un  chef  suprême.  Nous  n'avons  pas 
ici  à  examiner  jusqu'à  quel  point  cette  préférence  des  or- 
thodoxes anglicans  est  motivée,  ni  quelles  sont  les  chances 
de  succès  réservées  à  leur  entreprise.  Disons  seulement 
que  la  présence  d'un  grand  dignitaire  de  l'Église  grecque 
en  mission  liturgique,  sur  le  sol  anglais,  fournissait  aux 
partisans  de  l'union  des  Églises  une  occasion  de  manifester 
leurs  vœux  et  leurs  espérances  qu'ils  saisirent  avidement. 
L'archevêque  de  Syra  fut  accueilli  comme  l'ange  delà  con- 
ciliation demandée.  Les  plus  hauts  dignitaires  de  l'Église 
anglicane,  les  plus  grands  personnages  de  la  noblesse,  se 
disputèrent  l'honneur  de  le  recevoir.  Enfin,  comme  nous 
l'avons  dit,  les  universités  de  Cambridge  et  d'Oxford  lui 
conférèrent  leurs  grades  honorifiques  :  Cambrige,  le  titre 
de  docteur  es  lois  (doctor  legum);  Oxford,  celui  diQ profes- 
seur de  théologie  (doctor  divinitatis),  titre  qui  jusqu'ici  n'a- 
vait jamais  été  accordé  qu'à  un  anglican. 
Dans  l'une  et  l'autre  réception,  ainsi  que  nous  l'avons 
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dit,  des  discours  grecs  furent  adressés  à  l'archevêque,  et, 
après  avoir  fait  connaître  à  nos  lecteurs  Tétat  de  la  langue 
hellénique  chez  les  Hellènes  eux-mêmes,  il  ne  sera  pas 
sans  intérêt,  pour  compléter  le  tableau,  de  leur  donner  un 
spécimen  de  ce  qu'elle  peut  être  chez  les  Hellénistes  an- 
glais. Nous  mettrons  donc  sous  leurs  yeux  celle  de  ces  al- 
locutions qui  nous  a  paru  la  plus  remarquable,  soit  par  le 
caractère  des  doctrines  qu'elle  exprime,  soit  par  la  forme 
dont  elle  les  a  revêtues.  C'est  l'adresse  du  clergé  d'Oxford, 
rédigée  sous  l'inspiration,  sinon  de  la  main  du  célèbre 
docteur  Pusey,  le  chef,  comme  on  sait,  du  parti  orthodoxe 
en  Angleterre.  En  voici  le  texte,  tel  que  nous  le  trouvons 
dans  le  journal  grec  de  Constantinople,  le  Néologos  du 
3|15  mars;  pour  ceux  qui  ne  lisent  pas  le  grec,  nous  ajou- 
tons une  traduction  française  au  bas  de  la  page  : 

«  Tû    TcavtepwTaTw  xal   ceêa(T(/.i(OTaT(p    âpjç^ieTrtcxoTTCf) 

2'Jpou,  Tvivou  xai  MYi>.ou^  ÀXe^av^pw,  oî  to  Oçwviov  Tuapoi- 
jcoGvTÊç  Tupea^uTepot  xal  ^laxovot,  wv  Ta  6vo(/.aTa  û^oye- 
y paierai,  èv  Kupiw  yaipeiv. 

«  Xapàv  où  T71V  TuyoÛGav  èvsTcoiTidsv  TÔpt-tv  'h  tyîç  ufAerepaç 
(yeêa(T(JLtoTviTo;  a(pt^i;  etç  ttiv  ttoXiv  7Î|jlô5v.  Où  yàp  (jlovov 
â(77ra^o(j!.eôa  EXXviva,  (piXoxaXoOvTe;  aÙTol  irepl  toc  t'^ç  âp- 
/aiaç  FA>.a^oç,  aXKk  xal  )^pi(7Tiavoi  y^pidTiavov  tyiç  ôpGo- 
^o$ou  È/C)c>.Yiata;  7roi(A£vapyY)v.  Èv  (o  yàp  ttûoç  ce  P>.Ê7rop,ev, 
âva{y-t[jLvyi<j)co{jt,e6a  twv  èiUKyîcoTrtov   ê)C£ivcov  xal  TraTptapy^wv 


«  Au  Ircs -saint  et  très-révérend  Alexandre,  archevêque  de  Syra, 
Tinos  et  Milos,  les  soussignés  prêtres  et  diacres  résidant  à  Oxford, 
salut  dans  le  Seigneur. 

«  C'est  avec  une  joie  toute  particulière  que  nous  avons  vu  l'arrivée 
de  Voire  Révérence  dans  notre  ville.  En  effet,  ce  n'est  pas  seulement 
rHellène  que  nous  saluons  en  vous,  nous,  admirateurs  sincères  de 
Tantiquité  hellénique,  mais  aussi,  chrétiens  que  nous  sommes,  le 
pasteur  chrétien  de  l'Église  orthodoxe.  En  vous  voyant,  nous  nous 
rappelons  ces  évêques,  ces  patriarches,  qui  dans  les  siècles  passés  ont 
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oî  Trpo  yiXiwv  érûv  tyjv  toO  Xpt(7Tou  ^iSayviv  tyî  éX>.Yivt)CYi 
^laXéîtTW  57rp£<7êeu(7av.  Kat  toutwv  p.èv  Ta  ypapt,|j!.aTa  Trapà 
TTCccri  Totç  ypiaTiavoTç  (peperai  eTvaivoujxeva  xai  ôaufj!.aÇo[i,eva 
Ù7C0  TuavTwv.  HfJLeîç  ^è  vuv  oî  toG  XpiGTou  6vo{AaToç  àvTt- 
7uotou|jLevot ,  iajifsiLt^cx,  cctt'  âXXviXwv  ou(ttu)(^wç  [xèv,  0£Ôç 
ol^ev,  oi»âs  X^p'^?  à{jt.apTta;,  où  [Jt.evT0t  éîtovTeç  oOS'  èpiGetav 
xal  JtxQ<JTa<7tav  irpoeXoix-evot.  AXXà  yàp  où)c  àvôpwTcivov 
£<mv  epyov  tyiv  évoTviTa  tyiç  ÈxxXYictaç  avavewiaaGai, 
TTpoavîxet  ^è  (jloXXov  -iravTaç  iô|Jt.àç  tw  TravTOîtpaTopi  0ew 
TouTo  eTTiTpeTueiv,  Tocç  sO^àç  apia  eiCTevwç  TUOioupLevouç,  ottcoç 
yévYiTai  TCocXtv  jcarà  tyiv  Aùtou  guJo>ciav  «  [Aia  irotfJLVT),  elç 
TroiiATfv  ».  Ev  ^è  TÔ  [AETa^ù,  (J!.e(J!.vy)[Jt.eôa  tou  ÀTCOdToXou,  ôç 
cEtts^  «  ttXvjv  eiç  ô  £(pôa(ra[Aev,  tw  aOro)  CTotygîv  xavovt,  to 
aÙTO  (ppov£tv  >».  Ato  y.a.1  ttiv  ùpt.£T£pav  (jfiêadjjLioTviTa  âdTCaÇo- 

(AfiGa,    £L»Xapt<y'C"OOvT£Ç     ajAa   OTt     Tl^tWCaç    TViV     (piXo(ppOG'UVY)V 

7Î|xcov  <ptXo(ppovwç  aTTO^I^aaGat.  Ert  Se  S£0|jt.£Ga  ûrep  rrou  y.al 
TravToç  ToOî  û(p'  6|jt.«ç  xXvfpou  xatXaoO',  gÙv  iraG'/)  tyî  Èy.xXfiaicç 
T^  éXXviviXT],  jcal  Trà(7t  toiç  opGoSo^oiç  Totç  t(o  TraTûtap^ixô 

annoncé  en  langue  grecque  la  doctrine  du  Christ.  Leurs  écrits  sont  ad- 
mirés, célébrés  par  tous  dans  le  monde  chrétien.  Nous  cependant,  qui 
glorifionsle  nom  du  Christ,  nous  nous  sommes  séparés  les  uns  des  autres, 
malheureusement  Dieu  le  sait ,  et  non  sans  notre  faute,  cependant 
sans  le  désirer  et  sans  chercher  la  division  ni  la  dispute.  Ce  ne  peut 
être  sans  doute  une  œuvre  humaine  que  le  rétablissement  de  l'unité 
de  l'Église;  c'est  bien  plutôt  au  Dieu  tout-puissant  que  le  soin  en  doit 
être  laissé,  et  nous  devons  lui  adresser  nos  prières  ardentes  pour  que 
de  nouveau,  selon  sa  volonté,  il  n'y  ait  plus  «  qu'un  pasteur  et  qu'un 
troupeau  ».  En  attendant,  nous  nous  rappelons  ce  qu'a  dit  l'Apôtre, 
que  «  pour  ce  qui  est  des  choses  à  la  connaissance  desquelles  nous  som- 
mes parvenus,  il  faut  suivre  la  même  règle,  les  mêmes  sentiments  » 
(Philipp.,  III,  17).  C'est  pourquoi  nous  saluons  Votre  Révérence,  et  la 
remercions  d'avoir  bien  voulu  accueillir  en  ami  les  témoignages  de 
notre  amitié.  Enfin,  nous  prions  pour  vous,  pour  votre  clergé,  pour 
votre  peuple,  pour  toute  l'Église  hellénique,  pour  toutes  les  commu- 
nautés orthodoxes  qui  sont  en  communion  avec  le  siège  de  Constant!- 
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T-^ç  KwvffTavTtvouTToXewç  6pov(«)  auvyip(jt.o(y[jLévot;,  tzqLqoi.^  Te 
K  etpyfvviv  xal  a^etav  èv  tyi  Xaxpsia  XpiaTOU  tou  0êoO  •À(Jt.wv 
xal  t6  TrXouGUoTaTOV  auToG  eXeoç  «  TravTOTe,  vuv  xal  ael  xal 
etç  Touç  auovaç  tûv  aiwvcov  », 

«  révoiTO  ! 

*  Èv  ÔÇwvtto,  a 3  (peêpouapiou  1870.  » 

Dople  ;  nous  demandons  pour  eux  et  pour  vous  la  paix  et  la  sécurité 
dans  le  culte  de  Jésus  notre  Dieu,  et  tous  les  trésors  de  la  miséricorde 
divine,  maintenant  et  toujours,  et  dans  les  siècles  des  siècles. 

«  Ainsi  soit-il. 

«  Oxford,  le  23  février  1870.  » 


Ce  qui  nous  frappe  dans  le  style  de  cette  allocution,  c'est 
son  extrême  simplicité.  Point  de  prétendu  atticisme;  nulle 
recherche,  nulle  affectation.  C'est  la  langue  des  Pères  de 
l'Église  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  simple  et  de  plus  naturel; 
c'est  la  langue  moderne  telle  que  l'écrit  la  nouvelle  école, 
si  bien  que  l'on  serait  tenté  de  se  demander  si  les  rédac- 
teurs de  l'adresse  ne  se  sont  pas  inspirés  de  son  exemple 
et  de  ses  préceptes. 

Sans  doute  parmi  les  hommes  qui,  pleins  de  confiance 
dans  l'avenir  de  la  langue  grecque,  travaillent  à  la  ramener 
dans  les  voies  de  l'idiome  antique,  les  opinions  ne  sont 
pas  unanimes.  Ils  n'entendent  pas  de  la  même  manière,  ils 
ne  poussent  pas  jusqu'au  même  terme  la  transformation 
qui  doit  assimiler  le  grec  moderne  à  l'hellénique. 

Les  uns  pensent  que  «  la  langue  moderne  régénérée  ne 
se  bornera  pas  longtemps  à  prendre,  comme  aujourd'hui, 
pour  modèle,  la  langue  du  siècle  apostolique,  et  qu'il  y  a 
infiniment  jie  raisons  pour  attendre  la  restauration  gra- 
duelle et  complète  du  style  de  Xénophon  et  de  Platon  ». 
C'est  ainsi  que  s'exprimait  dernièrement,  dans  un  journal 
d'Athènes,  un  philhcllène  anglais,  vétéran  des  guerres  de 
l'indépendance,  en  même  temps  helléniste  consommé, 


136  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

M.  Edouard  Masson  (1).  D'autres,  bien  qu'animés  d'une  foi 
non  moins  vive  dans  les  destinées  de  la  langue  grecque, 
énoncent  des  prévisions  plus  modestes,  et  qui  nous  pa- 
raissent, nous  l'avouons,  plus  sages  et  plus  pratiques. 
Ici  encore  nous  retrouvons  M.  Valettas  (2).  a  Les  per- 
sonnes désireuses  de  bien  écrire  notre  langue,  nous  disait-il 
dans  une  de  ses  lettres,  et  de  la  diriger  dans  les  voies  de 
l'atticisme,  prennent  pour  type,  non  pas  l'alticisme  pur, 
celui  de  Thucydide  et  de  Platon,  mais  la  langue  attique 
commune  {fi  xoiv:^  àTxixTÎ).  Parmi  les  Attiques  proprement 
dits,  les  seuls  qu'ils  imitent  quelquefois  sont  Isocrate  et 
Xénophon,  et  cela  dans  ce  qu'ils  ont  écrit  simplement,  et 
où  ne  se  trouve  pas  une  construction  compliquée  très-ha- 
bituelle à  ces  deux  auteurs.  En  ce  qui  est  de  la  construc- 
tion, notre  langue  moderne  préfère  et  peut-être  préférera 
toujours  la  simplicité  des  Atticistes  à  la  savante  compli- 
cation des  Attiques  proprement  dits...  Cherchant  avant 

(1)  Voyez  l'article  intitulé  HoRiE  Hellenic^,  dans  V Indépendance 
hellénique  du  9  avril  1868. 

(2)  «  Asyto  Sa  xai  vOv,  ôxi  ol  ôpGwç  ypoLCftiv  cpi).oTi[ji.ou[xevoi,  xai  ôar^Lépctt 
Ttpoàyetv  xriv  yXtôdffav  èrcl  xo  àTxixcÔTepov,  oO  TtpoSàXXovxai  wç  uTToôciYfxa 
Tov  xa6apôv  'ATXiXKTjJiàv  xou  ©oyxuSiSou  xai  IlXàxiovoç,  àXXà  xwv  èv  xyj 
xoivî;]  lAxxtxYJ  ypa^'àvxwv,  {xovouç  èx  xwv  'Axxixwv  {JLijxoufjLsvot  èvi'oxe  xov 
Sevoçwvxa  xai  'laoxpàxYjv,  xai  xoOxouç  ovyl  èv  TOcatv  otç  èypà»}»av,  àXX'  èv 
{j-ôvotçxoTç  ôiJi.aX<i;  yeypafJLfjievotç,  evôa  èXXeiTtei  x6  TtoXûuXoxov  xrjç  xoO  Xoyou 

auvxâ^eox;,  (xuvYjôéaxaxov  Ttapà  ©ouxuoiôï)   xat  IlXàxwvi Zaç-^vetav  5e 

7xavxaj(où  Stcoxouffa  xat  è7rtÇï)Xoùaa,  i]  vewxépa  i\[LU)V  ylutaacx.  â'axai  jisx' 
oO  TToXù  rj  XQÛ  IloXuêîou,  'Axxtxri  Sy^Xov  ôxi  xôv  (j)(yi[xaxta(JLÔv  xwv  Xsletov, 
ô[Lcûài  ôè  xal  euxoXoç  xyjv  duvxa^iv.  Alxiov  ôè  xouxou  Icrxiv  5  5ri  xaî  âXXoxe 
êXeyov  •  ôxt  ol  'EXXrivoTratôeç  6t6a<7x6{xevoi  t^v  yXwo-crav  èv  xoTç  6ox((xot; 
xôjv  'EXXiQvwv  TxoiYjxwv  xaî  (Tuyypacpetùv  èOtÇôvxai  èv  aùxoT;  irepl  x^Plv  xp^^^'v 
TÔiv  Axxtxwv  xuTTWv,'  ouç  [xovouç  xal  èv  TYi  ypa[Xjj,axtx^  SiSàcrxovxai  •  xriv 
Se  aOvxa^tv  èxetvwv  àSûvatov  èaxtv  aùxoTç  àTxo(j.i(xi^<7a(T6at,  Sià  xe  xyjv  xoû 
Tipàyfiaxoç  aOxoO  SuorxoXîav,  xai  Tcpo  Ttâvxwv  oxi  r\  yXtôaaa,  f^v  èx  uaiScov 
XaXouai,  x:?iv  «puaixtoxepav  xal  à7xXou(yxépav  xoû  Xoyou  TtXoxyJv  àa7TaJIo[ji.évY], 
èOi^et  aùxoù;  el;  xr^v  xoiauxyjv  exçpaatv  xtôv  iSswv  xouxoiç  Se  ■jxpoaOe;,  ôxt. 
xai  xàçvetoxépaç  EùpwTratxàç  yXwarffaç  St8ao-x6(jLevot,  où^  y;xxov  èOi'Çovxa 
elç  xô  èv  aùxaTç  èitixpaxoùv  ô[Ji.aX6v  xriç  auvxàÇecùç  utpoç.  »  (Lettre  du  8 
juin  1867.) 
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tout  la  clarté,  elle  deviendra  à  peu  près  la  langue  dé 
Polybe,  attique  quant  aux  formes  grammaticales,  mais 
simple  et  facile  dans  ses  constructions.  Formés  à  l'étude 
des  anciens  auteurs,  nos  enfants  s'habituent  aux  formes 
grammaticales  de  Tattique,  qui  seules  leur  sont  ensei- 
gnées dans  la  grammaire.  Ils  ne  peuvent  toutefois  s'en 
approprier  les  constructions,  soit  parce  que  la  chose 
est  naturellement  difficile,  soit  parce  que,  dès  l'enfance, 
il  sont  habitués,  par  l'usage  de  la  langue  commune,  à  un 
tour  plus  simple  de  la  pensée,  soit  enfin  parce  que  les 
langues  modernes,  qu'ils  apprennent  et  traduisent,  entre- 
tiennent et  fortifient  chez  eux  cette  disposition.  » 

Tel  est,'  en  résumé,  le  programme  de  chacune  des  deux 
écoles  qui,  placées  toutes  deux  sur  le  terrain  classique,  ne 
s'accordent  cependant  pas  quant  au  caractère  et  à  la  por- 
tée de  la  restauration  que  doit  subir  la  langue  moderne. 
Si,  pour  mieux  faire  comprendre  leurs  tendances  et  aussi 
leurs  chances  respectives  de  succès,  il  fallait  chercher  un 
terme  de  comparaison,  nous  dirions  que  dans  une  cer- 
taine mesure  elles  nous  rappellent  les  deux  écoles  qui  chez 
nous-mêmes  conçoivent  d'une  manière  différente  et  encou- 
ragent en  sens  divers  le  développement  de  notre  idiome 
national.  L'une,  complètement  ralliée  à  la  langue  moderne, 
telle  que  l'a  faite  et  nous  l'a  léguée  le  dix-huitième  siècle, 
croit  et  affirme  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  per- 
sévérer dans  la  même  voie.  L'autre,  pleine  de  regrets  pour 
notre  langue  du  dix-septième  et  môme  du  seizième  siècle, 
en  désire  jusqu'à  un  certain  point  le  retour,  et  tente  même 
parfois  de  nous  y  ramener.  D'une  pari  et  de  l'autre  d'ail- 
leurs, entre  l'ancienne  langue  et  la  nouvelle,  entre  les  cir- 
constances qui  ont  présidé  à  leur  formation  et  ont  imprimé 
à  chacune  son  caractère,  il  y  a  des  analogies  remarquables 
et  que  nous  croyons  devoir  indiquer  ici,  parce  qu'elles 
peuvent  servir  à  mieux  faire  comprendre  la  transformation 
qui  s'opère  aujourd'hui  dans  la  langue  grecque,  et  à  en 
mieux  faire  préjuger  le  résultat. 

Nos  prosateurs  du  seizième  et  du  commencement  du 
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dix-septième  siècle,  les  Montaigne,  les  Amyot  (1),  les  hom- 
mes de  la  Satire  Ménippée,  les  Bodin,  les  d'Aubigné,  les 
Balzac,  les  Descartes  (2),  et  même  après  eux,  bien  qu'à  un 
moindre  degré,  les  prosateurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  fu- 
rent de  beaux  esprits  qui  eux-mêmes  s'adressaient  à  un 
cercle  d'autres  beaux  esprits,  au  monde  de  la  cour,  ou  à  ce 
que  l'on  appelait  la  république  des  lettres.  Leur  style  a  de 
grandes  qualités.  Il  est  ingénieux  et  ample,  apte  à  rendre 
la  suite  et  l'enchaînement  des  pensées.  Mais,  en  même 
temps,  il  est  compliqué,  lourd  dans  sa  marche,  gêné  dans 
ses  mouvements.  Nous  serions  tentés  de  le  définir  :  un 
perpétuel  discours. 

Avec  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle  com- 
mence pour  la  France  une  nouvelle  ère  sociale  et  politique. 
Une  puissance  nouvelle,  la  démocratie,  fait  son  apparition. 


(1)  Le  nom  d'Amyotet  le  souvenir  de  sa  traduction  des  Vies  de 
Plutarque  nous  rappelle  qu'une  traduction  de  ce  livre  immortel,  men- 
tionnée dans  le  discours  de  M.  Basiadis,  a  récemment  paru  en  Grèce. 
On  a  cru  voir  dans  ce  fait  la  preuve  d'une  différence  profonde  entre 
la  langue  grecque  moderne  et  l'ancienne.  Mais  la  traduction  même 
d'Amyot,  longtemps  restée  si  populaire  en  France,  a  dû  être  remplacée 
au  siècle  dernier  par  une  autre  d'un  style  plus  moderne.  Enconclura- 
t-on  qu'entre  la  langue  d'Amyot  et  celle  du  dix-huitième  siècle  il  y 
a  une  différence  profonde?  Non,  sans  doute;  seulement  la  lecture 
courante  d'Amyot,  comme  celle  de  tous  les  écrivains  de  son  époque, 
suppose  une  étude  spéciale.  Elle  n'est  pas  à  la  portée  du  grand  nom- 
bre, auquel  cependant  il  est  désirable  de  faire  connaître  Plutarque.  C'est 
une  raison  semblable  qui  explique  l'utilité  d'une  traduction  de  Plu- 
tarque en  grec  moderne.  La  langue  est  la  même,  sauf  quelques  chan- 
gements dans  l'emploi  du  vocabulaire  ;  mais  elle  est  autrement  maniée, 
et  cela  suffit  pour  qu'elle  ne  soit  pas,  sans  une  étude  spéciale,  acces- 
sible à  tous.  A  mesure  que  l'instruction  générale  se  perfectionnera,  à 
mesure  aussi  que  la  langue  usuelle  se  rapprochera  davantage  de  l'an- 
cienne, le  texte  de  Plutarque  sera  plus  facilement  et  plus  généralement 
compris  de  tous  ;  une  traduction  sera  de  moins  en  moins  nécessaire. 
Mais  nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  là. 

(2)  Nous  laissons  en  dehors  de  cette  énumération  Rabelais  et  Pascal, 
qui,  chacun  à  sa  façon,  nous  semblent  des  précurseurs. 
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Le  monde  littéraire  ne  se  compose  plus  seulement  d'un 
cercle  restreint  de  privilégiés  ;  chaque  jour  il  s'élargit  et 
tend  de  plus  en  plus  à  embrasser  la  société  tout  entière.  Ce 
n'est  plus  seulement  aux  esprits  cultivés,  aux  intelligences 
d'élite  que  l'écrivain  s'adresse.  Désormais  la  parole,  comme 
elle  appartient  à  tous,  veut  se  faire  entendre  de  tous.  Sa 
mission  n'est  plus  seulement  de  disserter  ;  il  faut  qu'elle 
aide  à  l'action,  il  faut  qu'elle  soit  au  service  de  la  science 
et  des  affaires.  Le  créateur,  ou  du  moins  le  grand  in- 
terprète de  cette  langue  nouvelle,  c'est  Voltaire.  Lamar- 
tine a  dit  de  lui  qu'il  avait  donné  à  la  langue  française  la 
LIBERTÉ.  Cela  est  vrai,  en  ce  sens  qu'il  l'a  débarrassée,  non 
pas  de  ses  langes,  mais  du  costume  d'apparat  sous  lequel 
elle  était  jusque-là  condamnée  à  se  présenter  ;  mais  il  en  a 
fait  surtout  une  langue  simple  et  logique,  forte  de  tous  les 
progrès  que  la  méthode  avait  dès  lors  accomplis,  et  rem- 
plaçant la  complication  des  phrases  par  l'art  bien  préfé- 
rable du  classement  et  de  la  distribution  des  idées.  La  lan- 
gue de  Voltaire,  fortifiée  au  besoin  d'emprunts  bien  en- 
tendus faits  à  l'époque  précédente,  est  maintenant  en 
France  la  langue  de  tous,  de  tous  ceux  du  moins  qui  ont  à 
cœur  de  bien  parler  et  de  bien  écrire. 

Dans  ses  phases  successives,  la  prose  grecque  nous  paraît 
offrir  un  tableau  très-semblable  à  celui  que»nous  venons  de 
tracer.  Lorsqu'après  les  guerres  médiques  la  prose  se  forme 
chez  les  Athéniens  elle  est  aussi  sous  la  discipline  de 
beaux  esprits,  sous  la  discipline  des  sophistes  et  des  rhé- 
teurs, qui  lui  donnent  le  sentiment  du  nombre  et  l'art  de 
la  période;  eux-mêmes  s'adressent  d'ailleurs  à  d'autres 
beaux  esprits,  non  pas  sans  doute  à  une  cour,  à  des  salons 
ou  à  des  coteries  littéraires,  mais  à  une  cité,  à  une  agora, 
vouées  au  culte  de  l'art  et  de  la  parole,  où  les  hommes 
en  perpétuel  contact,  et  sans  cesse  dialoguant^  s'habituent 
îi  toutes  les  finesses  et  à  toutes  les  complications  du  lan- 
gage. De  là  une  sorte  d'école,  analogue  à  celle  que  nous 
eûmes  en  France  à  la  suite  de  la  Renaissance,  avec  les  mô- 
mes qualités  et  aussi  les  mêmes  défauts.  Dans  son  beau  tra- 
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vail  sur  Isocrate  (I),  M.  Havel  a  justement  montré  combien 
l'influence  de  ce  grand  rhéteur  sur  le  siècle  de  Périclès  fut 
analogue  à  celle  exercée  en  France  par  notre  Balzac  sur  le 
siècle  de  Louis  XIV.  La  similitude  incontestable  entre  les 
deux  grands  chefs  d'école  s'étend,  nous  le  croyons,  aux 
écoles  elles-mêmes. 

Mais  avec  les  victoires  d'Alexandre  et  avec  la  conquête 
macédonienne,  commencent  pour  la  langue  grecque, 
comme  pour  la  langue  française  au  dix-huitième  siècle,  des 
destinées  nouvelles.  Elle  n'a  plus  seulement  à  desservir  l'é- 
loquence des  orateurs  du  Pnyx  ou  des  sophistes  de  l'agora. 
Elle  doit  suffire  à  ce  vaste  mouvement  politique,  scientifi- 
que, commercial,  littéraire,  à  l'activité  multiple  de  cet  or- 
dre nouveau  qui  vient -de  surgir,  et  qui  embrasse  avec  tout 
l'orient  de  l'Europe  la  plus  grande  partie  de  l'Asie.  Cette 
langue  nouvelle,  cette  langue  commune^  comme  l'ont  juste- 
ment nommée  les  contemporains,  naît  avec  Aristote  et 
reçoit  de  lui  son  caractère  logique,  précis,  pratique. 
Bientôt  d'ailleurs  ses  fonctions  vont  encore  grandir.  Elle 
s'associera  aux  destinées  de  Rome;  elle  sera  le  grand 
instrument  de  propagation  du  christianisme;  elle  sera 
la  langue  de  Polybe,  de  Denys  d'Halicarnasse,  de  Plu- 
tarque;  elle  sera  la  langue  de  l'Évangile,  de  saint  Jean 
Chrysostome,  de  Photius;  moins  ingénieuse,  moins  déli- 
cate, moins  pondérée  que  l'attique,  elle  se  distingue  par 
un  caractère  plus  simple,  plus  logique,  plus  universel,  plus 
humain.  C'est  dans  la  même  voie  qu'après  de  longs  siècles 
de  torpeur  nous  la  retrouvons  s'avançant  aujourd'hui  :  avec 
quelles  chances  de  succès?....  Les  exemples  que  nous  avons 
cités  peuvent  le  faire  pressentir.  Peut-être  est-ce  aujour- 
d'hui seulement  que  doit  achever  de  s'accomplir,  pour  la 
langue  grecque,  la  révolution  commencée  au  temps  d'A- 
lexandre, parce  qu'aujourd'hui  seulement  la  Grèce  entre 
elle-même   dans  cette  ère  d'activité  cosmopolite,  indus- 

1)  Voyez  l'Introduction  au  Discours  d'Isocrate  sur  lui-même^  tra- 
duit en  français  par  Auguste  Cartelier.  Paris,  1862. 
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trielle,  scientifique ,  que,  dès  cette  époque,  elle  avait 
préparée  pour  le  monde,  et  dont  les  nations  modernes  ont 
eu  le  bénéfice  avant  elle. 


A  l'avenir  seul  il  appartient  de  trancher  d'une  manière 
définitive  ces  difficiles  questions.  Mais,  quelle  que  puisse 
être  la  solution  que  prépare  l'avenir,  il  est  certain  que  dès 
aujourd'hui  un  nouvel  et  puissant  intérêt  vient  s'ajouter  à 
celui  que  présentaient  autrefois  les  études  grecques  :  c'est 
le  spectacle,  jusqu'ici  inconnu  à  l'histoire,  d'une  langue  qui, 
par  la  vigueur  de  son  organisme  et  sous  l'influence  de  cir- 
constances exceptionnelles,  se  relève  de  l'état  morbide  où 
elle  avait  longtemps  langui,  recouvre  sa  vigueur  et  recon- 
quiert sa  place  dans  l'œuvre  de  la  civilisation  humaine. 
Tel  un  arbre  qu'une  plaie  profonde  avait  miné,  ou  dont 
la  tempête  avait  brisé  les  rameaux,  en  une  saison  meil- 
leure reprend  force  et  vie,  répare  ses  pertes,  et  de  nou-' 
veau  se  pare  d'une  noble  et  riche  végétation.  J'ai  dit  que 
cette  sorte  de  renaissance  était  chose  nouvelle  dans  l'his- 
toire, et  en  effet  je  n'en  connais  pas  d'autre  exemple.  Pour 
rester  dans  notre  famille  de  peuples,  il  est  certain  que  les 
langues  ariennes  qui  aujourd'hui  se  parlent  en  Asie  et  en 
Europe,  sont  toutes  sorties  d'une  môme  souche  primitive, 
quelques-unes  d'une  môme  souche  secondaire.  Mais^an- 
cune  n'est  le  tronc  primitif  lui-môme,  demeuré  debout  à 
travers  les  siècles,  vainqueur  de  la  maladie  et  de  l'orage. 
Nos  langues  modernes  sont  comme  ces  rejetons  qui,  lors- 
que la  tige  première  a  été  retranchée,  s'échappent  en 
foule  de  la  racine  profonde,  et  à  la  place  de  l'arbre  qui 
a  disparu  forment  une  touffe,  un  buisson  luxuriant.  Au- 
cune d'elle  cependant  n'a  ni  l'ampleur,  ni  la  force,  ni  la 
régularité  de  cette  tige  qu'elles  remplacent;  aucune  ne 
pourra  l'égaler.  —  La  langue  grecque,  au  contraire,  est  le 
tronc  primitif  lui-même,  qui  a  langui,  qui  a  été  mutilé, 
mais  qui,  plus  fort  que  toutes  les  causes  de  destruction, 
par  la  vigueur  de  sa  sève,  par  rexccllcnce  de  son  terroir, 
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se  ranime,  reverdit,  et  de  nouveau  se  couronne  de  feuilles, 
de  fleurs  et  de  fruits. 

Telle  nous  apparaît  aujourd'hui  la  langue  grecque.  Mais 
cette  merveilleuse  réparation  ne  peut  s'accomplir  toute 
seule  et  sans  secours.  Il  y  faut  l'engrais  fécond  des  vieilles 
moissons  helléniques  ;  il  y  faut  l'intelligence,  la  science, 
le  dévouement  de  ces  généreux  artistes  qui  s'efforcent  de 
remettre  le  peuple  grec  en  pleine  possession  du  plus  beau 
don  qu'il  ait  reçu  de  la  Providence ,  de  cette  langue  sans 
pareille  parmi  les  langues  humaines.  Il  y  faut  aussi  le  con- 
cours de  tous  ceux  qui,  parmi  les  peuples  civilisés,  com- 
prennent et  travaillent  à  faire  comprendre  de  tous  Texcel- 
lence  de  la  langue  et  de  la  littérature  helléniques.  Réduits 
à  leurs  seuls  efforts,  les  Grecs  lettrés,  eux-mêmes  nous  le 
disent,  ne  suffiraient  pas  à  triompher  de  l'apathie  du  grand 
nombre.  Ils  ont  besoin  de  l'encouragement,  de  l'exemple 
.  du  dehors.  Et  puisque,  depuis  l'origine  de  notre  Associa- 
tion, ils  n'ont  cessé  de  nous  donner  les  témoignages  les 
plus  empressés  de  sympathie  et  de  concours  (i);  nous  ré- 
pondrons à  leur  confiance,  non-seulement  en  poursuivant 
comme  eux  et  avec  eux  l'œuvre  commencée,  mais  aussi 
en  faisant  connaître  à  tous,  autant  qu'il  dépendra  de  nous, 
et  leurs  travaux  et  leurs  succès. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  d'ailleurs  d'un 
intérêt  purement  hellénique  qu'il  s'agit  entre  nous?  La 
langue  grecque  n'est  pas  seulement  le  patrimoine  de  la 
Grèce;  elle  est  celui  du  monde  civilisé  tout  entier;  et  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  lui  rendre  son  ancienne  splen- 
deur, et  en  même  temps  l'adapter  aux  besoins  de  la  civi- 

(1)  Nos  listes  de  sociétaires  et  nos  comptes  de  cotisation  disent  as- 
sez quelle  est  l'importance  de  ce  concours.  Mais,  puisque  l'occasion  s'en 
offre  à  moi,  je  ne  dois  pas  oublier  de  rappeler  que  la  plupart  des  écri- 
vains hellènes  dont  j'ai  mentionné  les  travaux,  MM.  Valettas,  Basia- 
dis,  Philippos  Johannou,  Paranikas,  sont  des  membres  de  notre  Asso- 
ciation (M.  Valettas,  membre  fondateur).  Dans  le  cours  de  mon  travail, 
je  n'ai  vu  en  chacun  d'eux  que  l'Hellène  ;  ici,  je  suis  heureux  de  saluer 
le  confrère. 
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lisation  moderne,  s'accomplit  non-seulement  au  bénéfice 
de  la  Grèce,  mais  aussi  au  bénéfice  de  Thumanité  (1). 


Mais  il  est  temps  de  revenir  au  discours  de  M.  Basiadis, 
auquel  les  observations  qui  précèdent  ont  dû  servir  de 
préambule.  D'accord  avec  notre  commission  de  publica- 
tion, nous  avons  pensé  qu'il  était  bon  de  l'accompagner  . 
d'une  traduction  française,  soit  pour  que  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  ne  comprennent  pas  le  grec  puissent  du  moins 
en  apprécier  le  contenu,  soit  parce  qu'une  traduction  est 
toujours  une  des  épreuves  les  plus  décisives  auxquelles  un 
texte  puisse  être  soumis.  Un  élève  de  troisième  année  de 
l'École  normale,  M.  Humbert,  a  bien  voulu  se  charger  de 
ce  travail ,  que  nous  avons  ensuite  soigneusement  revu 
avec  lui.  Tel  qu'il  est,  il  nous  paraît  rendre  avec  une 
suffisante  exactitude  le  sens  et  le  mouvement  du  texte 
original. 

(1)  Nous  sera-t-il  permis  de  rappeler  ici  qu'il  y  a  bientôt  six  ans, 
dans  une  brochure  publiée  de  concert  avec  un  des  publicistes  les  plus 
distingués  de  la  Grèce,  notre  ami  M.  Renieri,  nous  exprimions,  au 
sujet  de  la  langue  grecque,  l'idée  qu'elle  était  probablementappelt-eà 
remplir  entre  tous  les  peuples  civiliséslerôled'une  langue  internationale 
universelle?  [De  l'usage  pratique  de  la  langue  grecque,  brochure 
de  24  pages,  chez  L.  Hachette  et  Comp.,  Paris,  1864).  Tout  ce  qui 
s'est  accompli  depuis  cette  époque  n'a  fait  que  fortifier  en  nous  cette 
pensée,  et  nous  croyons  que  le  moment  approche  où  la  perspective 
d'un  usage  pratique  de  la  langue  grecque  viendra  donner  à  l'étude  de 
cette  langue,  dans  les  écoles  du  monde  civilisé,  un  intérêt  nouveau  et 
une  direction  nouvelle. 
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TYPES  DIVERS 


DE 


LANGUE  GRECQUE  MODERNE, 


J. 


Lettre  du  roi  Georges  au  président  de  la  chambre  des  députés^ 
en  réponse  aux  félicitations  que  la  chambre  lui  avait  adres- 
sées à  l'occasion  de  la  naissance  et  du  baptême  de  son  se- 
cond fils.  (Extrait  du  journal  la  CliOj  n°  351.) 

Kupis  nposSpe, 

Zaç  (1)  TrapaxaXw  va  (2)  Ix^paariTS  sic  Tr,v  pouXrjv  xà?  EÙyapid- 
Tiaç  {xou,  xai  Totç  t9îç  ^affiXidaviç,  Bih.  toc  auY"/_apy)Tr'pia  xaixaçeùyàç 
aÙTïîç  im  tt]  "^ty^r^dci  xal  xw  [ia7rx{(7u.axi  xou  uiou  {jt.oo  reo)pyiou. 
Eu-/^api(yxw  STriar)?  u{ji.a;  xai  xo  IIpoEopsïov  x^ç  pouXvjç  8i'  8v  xpoTTov 
5r/)p[jt.yiv£uaax£  xàç  eù/âcç  xaoxa;. 

BXsTTwv  xrjv  crxopYyjv  xwv  àvxiirpoaojTTOiv  xou  eôvouç  TrepKTxotyi^ou- 
aav  xv)v  xoixiSa  xwv  xéxvwv  [jt,ou_,  aiaGoévoti-ai  yXuxuxotxYjv  Trapriyopiav, 
xat  TtapaxaXw  xov  0£bv  v'  a^iuiorV)  aCtxoc  v'  avx^Troxpiôwaiv  sîç  xàç  eX- 


(1)  Pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  connaissent  pas  le  grec  vul- 
gaire, nous  croyons  devoir  donner  ici  l'explication  de  quelques  for- 
mes qui  lui  sont  particulières.  —  Sâç  pour  èaôcç,  accusatif  de  èffeTç, 
pronom  pluriel  de  la  seconde  personne,  dans  la  langue  vulgaire. 

(2)  Nà,  pour  l'va. 
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TTioa;  Tou  IXXyivixot»  Yevouç.  To  x'xt'  Ijjls,  eÙTU'y^iQffaç  voc  yeivw  apx.'OY^^ 
èôvtxrjç  ouvaffTEiaç  ev  tÎ)  '/^Jpa  Tau'^^i»  6£o)pô5  to  éXXyivixbv  (JTS{jt.[Aa  wç 
Upàv  TcapaxaTaÔTQxrjV,  àviQxouaav  eîç  :^y^î^°^°'  eXXr^va  ou  [xovov  Tr,v 
xapoiav,  àXXà  xai  tyiv  6prjax£iav  xai  Trjv  y£Vvyi(jiv.  'AvatjLgvwv  §è  t^v 
irXvipwffiv  TÔSv  pouXôov  Trjç  0eiaç  Ilpovoiaç,  Sàv  (i)  ôsXio  Iv  tw  [jLSTa^î» 
Tcauffei  (2)  liTixaXou|i,£vo<;  t^jv  TcaxpiWTix-^v  TravTWV  <7UvSpo(xy|V,  é>7ra)ç 
Ivioyuôrj  uaaa  evépYsia  TSivouffa  elç  rJiv  peXxiwffiv  ty)ç  STrifi-offia*;  àacpa- 
Xeiaç,  Tr,v  àvopôcoariv  Tyjç  ôr,{jLO(T(aç  xiaxeioç  xal  xrjv  TrpoaYWY'/lv  xwv 
x£y(^vixtov  Yvwffcwv  xal  tyj;  CXix^ç  7rpoo5ou  Iv  xw  xottw,  wç  x9i;  TnrjYviç 
£X  x9);  ÔTTOiaç  xot  lôvr)  àpuovxai  ffiQ(j(.£pov  x:?iv  Sd^av  xai  xo  (xeYaXEÎov 
aùxwv,  xai  xou  iiiaoxj  Si'  ou  at^£Uy(ai  xîîç  pouX9)ç  Suvavxai  àacpaXcoç  va 
TcpaYfJ'.aTOTroiyiôwaiv.  Aï  Tcpdacpaxoi  lôvixai  auj/cpopai,  Si  âç  éiXoi  7r£v- 
6ou[ji£v,  TcpeTCEi  va  SiTcXaffidcdwai  xov  ÇyjXo'v  (xaç  (3)  xa\  va  TrpoayjXw- 
co)(7i  tÔv  vouv  xai  rîjv  xapoiav  [xaç  £tç  xbv  6piau.êov  [xiaç  îSÉaç,  xyjv 
PfiXxiwaiv  TOu  Tiapovxo;  irpbç  TrapaaxEuV  jxéXXovxoç  sùSaïu.ovoç. 

'E[jL7rX£o>ç  /pTjGxwv  eXttiSwv  xai  ejjnri(Txoaovriç  Trpbç  xoùç  xup(ou; 
BouXeoxàç,  £u/o|xai  xà  Traxpiwxixoc  aùxwv  Ipya  va  iTricrupaxriv  aùxoïç 
Tay£(ij<;  xàç  EuXoYi'aç  tou  Xaou. 

'Ev  Kfipxupa,  xV  25  îouXiou  1869. 

"OXCDÇ  U|i.lx£p0Ç 

TEûPriOS. 

(1)  Aèv,  négation  pour  oùSèv. 

(2)  0éX(û  Ttauffei  (ou  mieux  Tcavoip  pour  Tcauorai),  forme  composée  du 
futur. 

(3)  Ma;,  enclitique,  dérivé  de  l'accusatif  i?i{Aâ;,  tient  lieu  dans  Ja 
langue  vulgaire  du  pronom  possessif  pluriel  de  la  première  personne. 


10 
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II. 


Adresse  du  gouvernement  'provisoire  insurrectionnel  de  Crète 
aux  Cretois  musulmans,  en  date  cZw  9|2i  décembre  1867. 

«  Kpî)Teç  '06a){xavo\ , 

«  TpiTyjv  cpopocv  (jTifjLSpov  àiTo  T-^v  ap)^^v  (i)  T^ç  iTTavaffTaffÊWç  (xaç 
ivavTiov  T^ç  àSixiaç  xa\  tyÎç  ^laç,  lp)(^0{X£6a  va  aaç  XaXiQdtofxev  (xs  Trjv 
yXoSaffav  caç  (2),  xal  aufxcpwva  (3)  [xè  xà  atoÔYijxaxa,  toc  ôiroîa  éiXoi 
oî  Kp^Teç  •^ixsïç,  'Oôto|jt.avoi  xai  Xpiaxiavoi,  Êi)(0(Jt.ev  xal  iyojxew. 

«  Auo  j^povouç  T(opa  ttXsov  etç  ^àorava  xal  aTevo)(^ojpia!;,  etç  axoTO)- 
{xobç,  xai  uêpEtç,  6à  (4)  craç  £xa{jt.av  va  TnaTSuayjTs,  oti  aTr'  à^'/r^^ 
IdcpaXaTE,  SiOTi  Ssv  laufxcpwviQdaTE  cpavepà  (xè  touç  Xpiaxiavoùç  aujx- 
TcarpiwTaç  cra;  •  Ssv  vjôeXav  y^vr)  tOts  éiaa  eyivav  ewç  xiopa,  xai  cxTro 
xà  ôiroïa  iyjifJOLTB  TroXXà,  Sèv  IxepSiaaxe  xittoxs. 

«  Oî  Xpicxiavol  xal  eîç  xo  asorov  xou  tcoXejxou  caç  TrpoaexaXeaav 
xal  aaç  lêEêaiwdav,  oxi  ôsXexe  ej^si  IXsuOepa  éfXa  xà  6pir)ax£U[xaxa  caç, 
xal  0x1  ôà  riabe.  (5)  ïaoi  (xs  xouç  Kp^xaç  oXoi  eîç  ^a.  Ouxs  xoxe  Sèv 
fjxoucaxs  •  xwpa  Ojxtoç,  ottou  SXsTrexs,  oxi  ô  2avxpe^àfjt.r,ç  xou  SouXxavou 
SiopiJJei  oXouç  Xpicjxiavou;  Kaï(j!.axà[jt.iÔ£(;  xal  MouvxipiSeç,  o^^i  (jtdvov 
£tç  xà  cppoupia,  àXXà  xal  eIç  xècç  luapy  (aç,  xal,  oxi  Trpotnraôeï  jxè  xà6e 
TpoTCOv  xal  }j.ï  o,xi  So(Ti(jt,ov  xal  oda  j^aptifjiaxa  £Îç  xotç  Xpiffxiavouç  voc 
•^(ju/^àdy)  xbv  xoTiov,   xal  xwpa,   otiou  -^  Ilo'pxa  Xsyei^  oxi  ol  Kp^xeç 

(1)  En  langue  vulgaire,  ànb  s'emploie  avec  l'accusatif. 

(2)  Mè  T^iv  yXwffffàv  (laç.  Les  musulmans  crétois  sont  des  Grecs  con- 
vertis qui  ont  conservé  l'usage  de  leur  langue.  —  Sa?  est  ici  employé 
comme  enclitique,  pour  exprimer  le  pronom  possessif  pluriel  de  la  se- 
conde personne,  comme  (xaç  l'est  pour  celui  de  la  première  personne. 

(3)  Sufxçwva  pour  (yu(x<p(ovt«)ç. 

(4)  ©àtyâç  ëxa[i.av  vàTtiaxeucnrixe,  vous  auront  fait  croire.  La  particule 
eà,  forme  contracte,  pour  ôéXei  va,  est  devenue,  dans  différentes  com- 
binaisons que  nous  ne  pouvons  expliquer  ici,  un  signe^  soit  du  futur» 
soit  du  conditionnel. 

(6)  *'Oxi  6à  tiffOe,  que  vous  seriez. 
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'OOwfxavoi  exajxav  ^a  xk  xaxà  eîç  ttiv  Kp^iTYiv,  o<ra  exa|jt.av  oî  TaxTixol 

Ni^ocfjLiSeç,  xai  aaç  pdtXXei  va  TrXyjpwayiTe  apxerà  {xtXiouvia  •^potjiot.  §i' 
e^oSa  Toîi  TroXejxou,  xtopa  TtXsov  6à  ewoi^aaTe  oXoi  caç  (i),  oxioi  Xpia- 
Tiavoi  sTj^ov  Sixaiov,  xai  :?)  IIopTa  eîyjîv  ofSixov,  àw'  àpj^riç,  xai^  oti  deîç 
lacpaXaTc,  Sioxi  Ssv  edUfjiîpoivTicraTS  fjiè  touç  XpisTiavouç  ^avepà  xat 
xaôapà. 

«  "Oxi  eytvev  iw?  Twpa,  syivev.  Oî  Xpccxiavol  8èv  6à  «puXdc^ouv 
uaôoç'  TOUTO  xà  eî^eupsTS  «xTro  TcpoTi^Tepa  *  Ij^ei  àxop,v]  xaipov  va  8iop- 
ÔojOy)  to  TrpayfJ'.a^'x.  t.  X.  » 


III. 


Extrait  du  traité  de  Cor  aï,  Ilepi  ttîç  'EXXvivixyiç  TraiSeiaç  xa\ 
YXtoaffyiç  (aeX.  x'),  jo/ace  e?i  ^^^e  de  son  édition  d^Isocrate. 
Paris,  1807. 

....  'H  IxXoY'^i  Twv  Xe^ewv  sOxoXuvexai  ttoXu  «Trà  t-^jV  IvreX?)  £ÏSy,(jiv 
t9)(;  àp/otiaç  éXXy)vtXïîç  Y^waoïqç  •  sïSrjffiv,  xoaov  àvay^'-aïav  r^v  (n^us- 
pov,  ^(70v  y)  XaXoufXEVY)  xoivy]  -floicacc,  àvaYxa^exai  ttoXXocxk;,  Sioi  t:^,v 
irTW/Eiav  Tr,;  (a),  va  SaveiÇexai  Xé^eiç  cxtc'  IxeCvtiv.  'AXX'  Ixeivri  ^^ 
vai  (3)  TrXouaiwTeitTy)  aTrà  auvojvufxa,  «tto  xà  ÔTTOÏa  TroXXà  IcpuXaj^ôy]- 
(jav  eU  xr,v  xoivV  f,fjt.wv  YXwccrav  *  osv  avai  5|jio)<;  eiç  b^oin;  Y"^w<yxà, 
oïdxixàvèvàxojjLYi  X£;ixov8âvxàçl(juva6poiaev(4]^«<;5  xal  àXX3t  /,o)p\ç 
SuaxoXiav  ÉfXTcopeï  xiç  va  ejxêaXT)  eîç  aur^v,  àv  TipocTsyT)*  wç  TrpoeÎTra, 
va  xà  Oex7)  ctç  xoiooxov  xotcov,  waxe  va  6^riY^'"*''^*''^P°'^^^  "^^"^^  "'^o  '^^Ç 
YeiTOveuo^aaç  Xé^eiç,  xal  va  [i^  *(iy'^oi'7i^f  ofxpixov  (jiaxapoviff{xov,  ^axiç 

(1)  "OXoi  (Ta;,  vous  tous. 

(2)  Aià  T^v  TiTwxeiav  ty);.  Tr;;,  enclitique  pour  aOt^i;. 

(3)  F.tvat  (quelques-uns  écrivent  elve)  3'  personne  du  présent  du 
verbe  substantif  dans  la  langue  vulgaire,  provenant  de  Ivi,  contrao- 
tion  de  htaxi. 

(4)  *E<7uvâ(0poi«Tev,  forme  vulgaire  pour  awiôOpoiaev.  —  L'augment 
est  place  devant  la  préposition.  —  De  même  ci-dessous  inp6<T(xevt. 
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Sèv  £Oy(^apiorTeî  (xi^xe  tov  aTcaiSeuiov,   Ôioxi    axouei  y^wcrdav   axarà- 

XyjUTOV    £IÇ    aUTOV,  (XYlTe   TOV  TTÊTraiÔEUjXEVOV,    OlOTl   à7tO(JTp£Cp£Tai    T?)V 

avoaxov   (jufxirXoxV    Suo  y^w^acov,   ràç    ÔTtoiaç   y^^'^P'^^W  *^^*   ^^^ 
£7cpo<7|A£v£  v'  (xxouarj  p(DjxoXoj(^ixc!)ç  (juYXoXX(i)ji.£va;. 


IV. 


Pour  compléter  notre  série  des  principaux  types  de  la  langue  usuelle 
moderne,  il  nous  reste  à  donner  un  spécimen  du  style  ecclésiastique. 
Les  derniers  journaux  grecs  nous  apportent  un  document  qui  répond 
parfaitement  à  cette  destination.  C'est  un  mandement  du  patriarche 
de  Constantinople,  dans  lequel,  à  propos  de  récents  désordres,  le  pri- 
mat de  l'Église  orthodoxe  combat  et  flétrit  avec  une  noble  charité  le 
préjugé  sauvage  qui  impute  aux  Israélites  l'assassinat  d'individus 
chrétiens,  soit  par  haine  religieuse,  soit  pour  la  célébration  de  rites 
odieux. 


«  K0IN0n0IH2I2. 

«  Aeivov  fj  TrpoxaTàXiq^iç!  Kaxîj  (/-oipa,  Tcapà  Traat  orj^fiSov  toi; 
Xaoïç^  Toî<;  xaToixoîîfft  t^v  'AvaToXriv,  £7r£XpàTr](j£v  -^  àXXo'xoTOç  lUa, 
Sii  oî  'louSaîoi  Tcivouai  8r)6£v  àv6poj7tivov  aljjia,  j/,àXi(rTa  )(^piaTiavixov 
£Ït£  wç  àyiaaTtxov,  £it£  xal  8ih.  to  Trpoç  toùç  XpKTTiavol^ç  TraTpoTrot- 
pàooTOv  ji,ï(7o;.  'EvTsuôcV  S'  £7riau(x6aivouaiv  £viot£  àfxoiêaïai  ÔTTo'voiat 
xa\  TCapaTTixpafftxoi,  StaxapaTTOVTeç  Tr,v  xoivojvix-Jjv  àpjxoviav  xai  auii- 
TcaÔEiav  Twv  oruYxaTOixcDV  xai  cuvutcyixowv  (xiaç  xai  ty);  auT^ç  £7rixpa- 
T£(a;  xai  '7raTp{Soç,"  xa6à  xai  Ta  iff/àiox;  ôpuXXviÔÊVTa  7C£p\  SiapTrayrii; 
TcaiSiwv  ISocrav  à'^opii^y  £Î;  SfAOïaç  uTCO'j/iaç  xai  àvT£YxXii(y£t;.  To  icp' 
:^|jLÏv,  àuoTp07riaÇo'|ji£voi  ttjv  i§£av  TauTrjv  wç  aTciôavov,  xai  6£topouvT£ç 
aÙTrjv  7TpoXrjv|/iv  àvôpojTTOJv  aTxXoïxiov  xai  £U7ri(TT0)v,  £7ci<Trijji,oi<;  aTTOXTj- 
puTTO(/.£V  aÛT>iv.  rii(TT£uo|X£V  §£  éiTi  xal  TcSti;  £Ùcr£ê:^|Ç  }(piffTiavo;  cpiXav- 
6p(«>7cdT£pov  arx£7rTo'{jL£voç  TTEpi  Twv  yi|x£Tspu)v  aufXTcoXtTtov  xa«  aUVOTO)- 
xdtov  'IcrpaYiXiTWVjTwv  ôttoicov  out£  ô  Mwaaïxbi;  vo'{xo<;,  oute  :^  (jTjuiEpiv:^ 
xoivcûvix*)!  àvaTtTu^iç  xai  :^|ji.£pdTy)ç  ôtxaiouffi  Toiaïïtaç    Tcepl   aÙTwv 
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evôev  fAÊV  tV  £^  aÙTOÎç  àv6pa)7ïivy)v  à^iav  xai  t^v  6eiav  EÎxova  xai  rJjv 
îffToptXYiv  auTwv  àp/aiOTYiTa  *  ev6£v  8è  to  àirapaixiXXov  :^6ixov  xaXXoç 
xai  jxeYaXêîov  ttjÇ  EuaYY=/.ix^ç  TeXeioTTjTo;  tou  STcoupavi'ou  SiSaaxaXou 
xaî  2ojT7)po;  -^[j-taw  'lYjffoti  Xpiaxoiî,  tou  àTrayopeucavTOç  [jièv  Itci  ttoivt) 
Y£6VV7j;  xai  TO  aTrXouv  ^axx^  xai  to  (xtopl,  ETTiTaTTOVTo;  Sa  xa\ 
Trjv  TTpoç  Toù;  èj^ôpoù;  r,[jt.wv  àyaTrYiv  xai  ^tXavOpoiTTiav,  xai  fyjTÔ); 
TrpocTotTTOVTOÇ  IxÊÏva  *  «  OuTo)  Xafx^l^aTU)  to  cpw;  u|jt,wv  (Sr,X.  twv  ujjie- 
Tepwv  epYojv),  liAirpocÔev  lûiv  àvGpoWwv,  ^ttwç  ÎSwciv  ufjiwv  t^  xaXèi 
epY»  xai  ûo^otdojai  tov  IlaTspa  ujjlwv,  tov  ev  toîç  oùpavoîç.  »  (MaTÔ. 

'',16.) 

'E$e5o6r)  EX  twv  naTpiapx,Ei(ov  ttj  18  ^eêpouap.  1870. 


^ 


Aoroi; 


éXXyjviKoO  (pi>.oXoyiîtoîî  2u>.>.oyou 

K.   HPOKAEOrS  BA2IAA0r 

T^  4/16  Mocfou   1869 
Iv  t^  ôySoY)  IttstcÎw  lopxy)  Tr)ç  (rudTaffgwç  toîî  2uXXoyou. 


ÉTTTaîCt;  yî^T)  ô  cptXoXoyixo;  SuXXoyo;  cuv^Os,  tv)v  tyiç 
ffu(yTa<y£Ct)ç  aOroûî  stuêtêiov  éopTvjv  TravyiyuoiÇwv  xal  Xdyov 
TÔv  aÛTw  7r£TTpay(i.eva)v  ^i^ouç  •  é^Taxiç  ^è  xal  to  (ptXo- 
xaXov  xal  (ptXo|jLouGov  tyîç  (xeyaXoTToXsw;  Taurviç  TraveXXvf- 
vtov  xoivov   cuveppeuds    (/.STa  tc5v    (ptXeXXvfvcov    7rpo6u(/.ov, 

OTTO);  TVIV  TOU  2uXXoyOU  STUSTVlpl'^a  cbç  sGvtXVlV  (7U{Jt.7TaV7)yuplV/l 

éopTvjv,  p.eT'  axpaç  i|;u)^ix7i;  ccyaXXtacswç  âxpowtxevov,  xal 
(xst'  sôvixY];  aavÔavov  ûrspTicpavtaç  tou;  aycovaç,  odot  Trpo; 
âvaÇwTCijp*/)civ  Tc5v  sÔvixôv  TrapaooVswv  xal  otaooatv  twv 
ÈXXvjvixwv  rpap.(/.aTwv  xaxà  ti^v  ÀvaToXviv  GuvTgXoOvTai. 
O  2uXXoyo;  xal  toutI  to  oy<^oov  eVo;  (pat^poç  xal  yv]- 
ôoGuvoç  TTpoGépy^sTai  TV]v  6X£T£iov  aoTOÛi  eopTaawv  -nravrl- 
yupiv,  xaÔopwv  Tcepl  éaurov  où  ^ovov  veouç  Trpoç  u.aôv](7iv 
opyôvraç,  âXXà  xal  av(^paç  TUgpKpaverç,  è<p'  oiç  to  vi[Jt,eT£pov 
G£p.viJVgTai  yevoç  xal  6   (piXeXXvivtxoç   xocpLoç,   xal  xop.<|^"^v 


DISCOURS 


DU  PRÉSIDENT  DE   LA  SOCIÉTÉ  LITTÉRAIRE  HELLÉNIQUE 
DE   CONSTANTINOPLE 

M.  HIROCLIS  BASIADIS 

PROI^ONCÉ   LE  4/16  MAI   1869 
Pour  le  huitième  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société. 


Sept  fois  déjà  la  Société  littéraire  hellénique  s'est 
réunie  pour  célébrer  l'anniversaire  de  sa  fondation  et  pour 
rendre  compte  de  ses  travaux,  et  sept  fois  tout  ce  que 
Constantinople  renferme  d'Hellènes  et  de  Philhellènes , 
amis  du  Beau  et  amis  des  Muses,  s'est  empressé  d'accourir 
pour  célébrer  cet  anniversaire  comme  une  solennité  na- 
tionale, écoutant  avec  un  sentiment  de  joie  profonde  et 
de  juste  fierté  le  récit  des  efforts  tentés  ici  pour  faire  re- 
vivre les  traditions  des  ancêtres  et  propager  en  Orient  la 
culture  des  lettres  grecques. 

Et  c'est  aussi  avec  un  vif  sentiment  de  joie  et  d'allé- 
gresse que  notre  Société  vient  célébrer  ce  huitième  anni- 
versaire, et  voit  réunis  autour  d'elle  non-seulement  une 
jeunesse  avide  d'instruction,  mais  encore  des  personnes 
illustres,  orgueil  de  leur  race  et  des  amis  de  leur  race,  et 
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TOu  yuvaixctou  <puXou  )(_opeiav,  eTul  y.oiXkor'^  SiaTrpeTTOuaav, 
(^iKoTioCkioç  T£  xal  (pi>.o[JLa6eia. 

Àp^ç^ofxevoç  ^è  TOU  Xoyou  ttiv  eùj/ev^  Û(jlwv  è$atTou(;-at 
eTTteixeiav  )cal  tv]v  a<^6tav,  tva  Tuepl  tcov  âpyûv  tou  2u>^Xo- 
you  ôpXwv,  y.cà  Trspl  tou  (Jxotcou,  ^i'  ôv  cuvsgtti,  jcal  Tuepl 
Twv  GTUouSwv  TYÎç  éXXTjvtXTjç  y^^'^*'^'^?  ^^^^  '^^Ç  xoXXiepyetaç 
TÛv  ÉXXyivixwv  rpapt.|J!.aT(«)v,  (/.eTa  TrappTiGia;  xai  lUDtpwv 
Tivwv  v)^au<Tù)  â>.v)6etwv,  wv  vi  ctTToaiwiryi'jt;  pxàêïiç  (jLaXXov 
îi  (îxpeXeiaç  irpo^evoç. 

Ô  SuXXoyo;  airo  tyîç  audTadewç  auTou  Trpoç  ouSèv  aXKo 
aTwéêXeij^e,  (ptXoç  wv  twv  epywv  tyî;  eîpvîvviç,  vi  irpo;  tviv 
Twv  Ypa{j!.{AaT(ov  îcal  £7ri(7TTri(Jt.(ov  xa'XXiepyetav  •  ^lo  irà<7av 
jjt,èv  7rpO(70)(^9iv  aTreaTpe^ev  âîuo  twv  7Uo>.tTixtov,xaXwç  ttoiôv  • 

^tOTt    fcv6sV  (Aèv     Ot  iroXtTtXol   GOLkoi   TapaTTOUdtV    (î)Ç   ^UT^^ei- 

(/.épiot  TpiJcufJLtat  îtai  xaTaGopuêou<7t  tov  vouv,  evGev  ^è  Ta 
)ç^a{jt.al  xal  Trpo  tcov  tto^wv  xei{jt.gva  t)(^V7iXaT0U(ja,  jcal  Totç 
TrpayjAaaiv  a;coXou9ou<7a,  ^laiper  TroXXàxiç  tq  ttoXitix'/j  a  ô 
0£oç  e^eu^g,  xal  JcaTafJLsXiÇet  âvyiXeôç  wç  (xayoç  Mvi^eta, 
xal  vo(Jt.oç  JedTToÇwv  avax7ipuTT0(Jt.£V7i , 

ayei  Sixaiwv  xb  piaioxatov 
ÔTtepTata  x^eipî. 

OXo;  ^'  £7C£^oÔyi  Tupoç  £X£Îva,  à  ouT£9payp-ov  eyrouav,  outs 
opta  (7T£và,  âXX'  aÙTa  Ta  tou  avôpwxivou  irvEui^aToç»  ev 
oiç  oùSèv  t^tov,  âXXà  -jravTa  iràfft  xoiva. 

Kal  TO<yoJT(p  Se  (jloXXov  Tupoç  TauTa  £)ç_wpYic£v  a(i|j.£vo;  d 
SuXXoyoç,  occo  [jloXXov  ot  7^{A£T£pot  Tupoyovot  TotauTa  tûv 
ypa{jL{/.aT(t)v  xat  ETUtaTYipiôv  dTTfiSfii^av  opta*  StOTi,  w;  ô 
p.£yaXo(ppwv  xai  fiXfiuOgptoç  Ktfxwv,  TravTa  (ppay(/.ov  apaç  aTco 
TWV  x'/iTTwv  auTou,  cSwxî  TravTt  Tw  PouXo{ji,£Vw  a^Etav  ela- 
£py£<j8at   Kai  a^oçepeiv  ouç  àv   eÔeXt)    twv   xapTcwv,  outw 
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aussi  tout  un  cercle  gracieux  de  femmes  également  dis- 
tinguées par  leur  beauté,  par  leur  amour  du  Beau  et  par 
leur  amour  de  la  science. 

Quant  à  moi,  en  commençant,  je  dois  avant  tout  faire 
appel  à  votre  bienveillante  indulgence ,  et  aussi  réclamer 
pour  ma  parole  la  plus  entière  liberté.  En  vous  entrete- 
nant des  origines  de  notre  Société,  du  but  en  vue  duquel 
elle  a  été  fondée,  de  l'étude  de  notre  langue  et  de  la  cul- 
ture des  lettres  grecques,  je  devrai  aborder  quelques  vé- 
rités peu  agréables.  Je  le  ferai  avec  franchise  ;  en  certains 
sujets,  le  silence  est  plus  nuisible  qu'utile. 

Depuis  sa  fondation,  notre  Société,  vouée  aux  œuvres 
de  la  paix,  n'a  eu  en  vue  que  la  culture  des  lettres  et  des 
sciences.  Elle  est  restée  entièrement  étrangère  à  la  poli- 
tique, et  elle  a  bien  fait.  D'un  côté,  en  effet,  les  émotions 
politiques,  pareilles  à  de  violentes  tempêtes,  troublent 
et  bouleversent  l'esprit,  et,  d'un  autre  côté,  cherchant  le 
terre-à-terre,  s'attachant  à  l'actuel,  obéissant  aux  néces- 
sités des  affaires,  la  politique  divise  bien  souvent,  et, 
comme  une  Médée  impitoyable,  coupe  en  morceaux  ce 
que  Dieu  a  uni.  Loi  despotique  et  reconnue  telle,  selon 
le  mot  de  Pindare, 

Elle  accomplit,  la  main  haute,  la  violence  au  nom  du  droit. 

Notre  Société,  au  contraire,  s'est  entièrement  consa- 
crée à  ce  qui  n'a  ni  divisions  ni  limites,  point  d'autres 
limites  du  moins  que  celles  mêmes  de  l'esprit  humain, 
limites  dans  le  cercle  desquelles  rien  n'est  exclusif,  tout 
est  bien  commun. 

Notre  Société  s*y  est  consacrée  avec  d'autant  plus  de 
plaisir  que  nos  ancêtres  ont  montré  que  tel  était,  en  effet, 
le  domaine  des  lettres  et  des  sciences.  De  même  que  le 
magnanime  et  généreux  Cimon  enleva  toutes  les  barrières 
qui  entouraient  ses  jardins  et  donna  à  chacun  la  permission 
iVy  entrer  et  d'en  emporter  tous  les  fruits  qu'il  voudrait. 
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xâxetvoi,  Travxa  (ppay(jt.ov  îtaôe>.ovTeç,  izai^TOL  Ta  eOvTi  ei; 
tyJv  (pi>.o>.oytXYiv  aÛTwv  >cal  giuKrryifJLovtîtYiv  Trav^atctav  Te 
>tat  eOw)(^iav  xpoiexa^scav,  ttiv  too  âvGptùTCtvou  y^vouç,  eirl 
tGv  t^eœv  (TTy^pi^ojAtvyiv  xal  reyyCù'j  xal  ypa(/,{;.aTCt)V,  T^GtxvjV 
cvoTviTa  eTTt^twÇavTeç. 

É^Xviv  TTOtviTviç  viv  ô  TTpÔTOç  ava^wvvfaaç, 

"AvÔpcoTroç  €Î(ji,i,  xa\  TavôpwTroo  [xoi  (xéXsi, 

otrep  STUtTuyôç  Tuavu  xal  6  PwjjLatoç  [j!.eT£(ppa(jev  tq|/.i(J(.8- 
vav^poç* 

Homo  sum,  humani  nihil  a  me  alienum  puto. 

E>.>.7ive;  <pt'Xoco(poi  TrpwTOt  àvexyfpuÇav,  oti  to  av6pw7rt- 
vov  ysvoç  (Atav  oçeiT^st  aTroTeXédeiv  7ro>.tTeiav,  iva  (x^o  xaTa 
TToXeiç  ,  [/.vioè  xaTot  x(6(j(.aç  otxwjjLSV ,  to toiç  exa<7T0t  oicopt- 
<7{Aevoi  ^ixatotç,  àT^Xà  TravTaç  âvôpwTrou;  TiywjxeGa  ^viaoTa; 
xat  iroXtTaç,  sic  as  pioç  -/i  xal  xo(r[JLoç. 

nave>>7vV]vtoç  viv  'ïôye(Jt'WV  xal  6  -pwTOç  tov  twv  (pt>.o(70(pa)v 
TouTovXoyov  epyov  xaTaar^aat  êTTrtj^etpvfcaç,  «  w'TTrep  ev  xpa- 
T'^pt  (piXoTYiGi({>  (xiÇaç  Toùç  ^100?  xal  Ta  viÔTi  xal  toi>ç  yafjLOu; 
xal  Taç  ^laiTaç,  xaTpi^a  [^.èv  tyiv  ocxou|A6Vyiv  viyeîcôat  Trav- 
Taç  ^t^àÇaç,  cuyysvetç  âè  Toùç  àyaGoùç,  à>»Xo(pu>.ouç  ^è  Toùç 
-TTOVYipouç  •  TO  ^s  £>.);y]vtxov  xal  Papêapixov  (xvi  yJXajxij^i, 
[;.7i^£  xeXty),  [;-7)^£  axivàxYi,  {Ayi^e  xav^uï  ^lopiÇfiiv,  âX>.à  to 
(JL£V  éXV/ivixôv  àp£r?i  zal  Trat^eta,  to  ^e  papêapixov  xaxia 
xal  aji-aGsta  T£xp!.aip£aGat  ". 

Toia'jTYiv  ^£  x>.yipovo[J!.(av  tzolgi  toîç  £Gv£(7i  xoiVYiv  xaTa- 

Xt7wOVT£Ç     01    7Îp.£T£pOl    TTpOyOVOl,    00^'    ^^àç    TOÙç     (pUCtXOÙç 

aÛTcov  x>.Yipovd(Jt.ouç  out'  vi^txYiaav  out'  àTTEGTfipyicav,  ava- 
ç»aip£Tov  xal  èaccd  XT^fxa  a7:oG7i(jaupt(JavT£;  to  Gfiîov  exfiivq 
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de  même  aussi  nos  ancêtres,  enlevant  toutes  les  barrières, 
ont  invité  tous  les  peuples  à  leur  grand  banquet  scientifi- 
que et  littéraire,  et  ont  cherché  à  réaliser  ainsi  la  grande 
unité  de  la  race  humaine_,  en  s'appuyant  à  la  fois  sur  la 
philosophie,  sur  les  beaux-arts  et  sur  les  lettres. 
C'est  un  poëte  grec  qui  le  premier  s*est  écrié  : 

Je  suis  homme,  et  ce  qui  est  humain  m'intéresse; 

ce  qu'un   poëte   romain,   celui   que  César    appelait  un 
demi-Ménandre,  a  si  bien  traduit  par  cet  autre  vers  : 

Je  suis  homme,  et  rien  de  ce  qui  est  humain  ne  m'est  étranger. 

Et  ce  sont  les  philosophes  grecs  qui  ont  proclamé  les 
premiers  que  la  race  humaine  ne  doit  former  qu'une  so- 
ciété, que  nous  ne  devons  pas  habiter  dans  des  villes  et  dans 
des  villages  séparés  par  des  lois  différentes,  mais  que 
nous  devons  penser  que  tous  les  hommes  sont  concitoyens, 
qu'il  n'y  a  qu'une  vie,  qu'un  monde. 

N'est-ce  pas  enfin  le  grand  généralissime  des  Grecs  qui 
le  premier  entreprit  de  faire  passer  en  pratique  cette  doc- 
trine des  philosophes,  lui  qui,  «mêlant  ensemble,  comme 
dans  la  coupe  du  festin,  lois,  mœurs,  races  et  affections 
nationales,  apprit  à  tous  à  considérer  la  terre  entière 
comme  une  patrie,  les  gens  de  bien  comme  leur  fa- 
mille, et  comme  des  étrangers  les  méchants?  Ce  ne  fut 
plus  la  chlamyde  ou  la  robe,  le  bouclier  ou  le  cimeterre, 
qui  distinguèrent  le  Grec  et  le  barbare  ;  ce  fut  la  vertu  et 
Téducation  qui  firent  le  Grec,  le  vice  et  l'ignorance  qui 
firent  le  barbare  (i)  ». 

En  livrant  à  tous  les  peuples  cet  héritage,  nos  ancêtres 
ne  nous  ont  cependant  ni  frustrés  ni  appauvris,  nous 
leurs  héritiers  naturels.  C'est  qu'en  même  temps  ils  avaient 
amassé   pour  nous   un   trésor  insaisissable ,   éternel  ;  ils 

(1)  Plutarque,  de  ta  Fortune  d'Alexandre, 
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opyavov,  St'  ou  aÙToi  T5  èiCKeMnaoL'^,  (xeyaXot  ^yip-ioopyol 
xal  Xoycùv  TCO>.u^at^a>.(t>v  (jLifîdTopeç  TepaaTtot  yevo^jLevoi,  xal 
.'^OjJLSÎ'ç  xaT^ûç  aÙTw  j^pcoixevot  xal  xa>.>.i6pyoijVT£ç,  ^uvapteGa 
TTTepo^u'^aai  xal  eîç  ttiv  twv  Trpoe^ap^ç^ovrwv  è6vwv  âvu^J/w- 
ô^vat  )^opeiav.  Tt  J'  eart  toOto  ;  H  -fkîaGaoL. 

Uepl  yT^wacTiç  ojjliXôv  xal  6  erepoç  twv  Tuept^o^wv  tyîç 
rsp^xavia;  Aiocxoupwv,  6  y>>(«)<TGo>.oyoç  O0ïXXt8X(Jt.oç  06|jl- 
êoXSoç  Xeyef  «  H  ÛTrspoyv]  yXwacryiç  tivo;  Tupoép^^erat  (jLa- 
XtTTa  6X  TYÎç  svspyeîa;,  ^t*  vj;  xpoxaXeî  xal  ^isyetpet  to 
irVÊUfAa,  xal  ex  tyiç  eùxoXiaç,  ^v  Tuapéj^ei  aÙTÛ  ôecopeiv 
Totç  (jjç^gffstç  (xaXXov  twv  7upay(Jt.aT(ov,  /i  aùxà  Ta  Trpay- 
[xaTa.  »  Tiç  ^'  aXXv)  yXôoraa  (xaXXov  Tyjç  éXXvivix-^ç  twv 
âpÊTwv  TOUTWV  y.oLTojoç  è<7Tt  ;  A  ta  TaOra  vi  cttouSti  xal  [ae- 
Xérv)  aÙTTÎ;  ex  tôv  wv  oux  aveu  \jtzo  izoiwTtxi'^  ocvexy)  pu^^Gv)  twv 
TcsTToXiTKTfjievwv  IGvwv,  àpj^atwv  Tfi  xal  vecov.  Aià  raura 
[xeTpov  Tvi;  TrpoaywyYiç  éxacTOu  etç  Tov  7UoXiti(J(xov  tî  éxjxà- 
Gviaiç  è(7Tt  TYiç  éXXyivtXYiç  yXcodcvi;.  Et  p,èv  gQvoç  Tt  ^u(7(J!.evcoç 
xpoç  aÙTV)v  e)(^6t,  xal  aTuoXaxTi^et  Ta  éXXyjVixà  ypa{j!.|jt.aTa , 
Oappwv  â7ro<pavGvi  tiç,    OTt  to  eGvoç  touto  outs  TzçtùTE^jei , 

0UT£  TWV   OXXWV  £V   TW  TToXtTlGfJLW  TTpoE^apyet. 

Tiva  eQvvj  vGv  Iv  EùpwTTVi  Ta  TupÔTa  «pépoudt  tou  iroXt- 
Tt<T[xou;  oO)(^  ot  paQuaoçot  TeppLavol,  xal  ol  (ptXovo(Jt.ot  AyyXot, 
xal  ot  TueptyXoxKTOt  FaXXot  ;  Ilûç  S'  oÛTOt  Tupoç  Tvjv  éXXti- 
vixv]v  Trat^etav  xal  Ta  ypa[j!.{j(.aTa  epufft;  Ilepl  [xèv  rep|jt.avôv 
où^oXwç  ypYl(^o{j!.ev  Xoywv,  tva  irpoç  eiSoTaç  â'7ro^etÇto|jt.ev, 
OTt  OTpvipol  QspaTCOVTSç  xal  XûCTpgtç  Tûiv  éXXyivtxwv  ypa[Jt.- 
jjtaTwv  8t<ytv  •  ot  ^è  AyyXot  axo  MtXTwvo;  âp5^o(A£vot,  tou 
TU9X0U  Tviç  ÀXêtovoç  âot^ou,  6;  ^tà  tûv  oçGaXjJtôv  tou 
èvv8a£T0uç  aÙTOu  GuyaTpiou  Ta  aGavaTa  tou  tuçXou  ttÎç 
iwvta;  âot^ou  ctvEytvwaxEv  etty),  ^^X9^  "^^^  TTEpt^avûv  ttoXi- 
TtxGv  AépêT)  xal  FXa^dTwvoç,  -rravTe;  6|AoXoyou(7tv,  oti  to 
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nous  léguaient  cet  instrument  divin  qui  les  a  illustrés,  qui 
a  fait  d'eux  de  sublimes  orateurs,  de  grands  artisans  de 
la  parole,  à  l'aide  duquel  nous-mêmes  nous  pourrons 
prendre  notre  essor  et  nous  élever  à  la  hauteur  des  plus 
éminents  entre  les  peuples.  Cet  instrument,  quel  est-il  ? 
Notre  langue. 

«  La  supériorité  d'une  langue,  a  dit  l'un  des  illustres 
Dioscures  de  l'Allemagne,  le  savant  philologue  G.  de  Hum- 
boldt,  vient  surtout  de  l'énergie  avec  laquelle  elle  excite 
et  anime  l'esprit,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  lui 
permet  de  considérer  les  rapports  des  choses  plutôt  que 
les  choses  elles-mêmes.  »  Or  quelle  autre  langue  possède 
davantage  ces  qualités  que  la  langue  grecque  ?  C'est  pour 
cela  que  l'étude  et  le  culte  en  ont  été  considérés  comme 
une  nécessité  absolue  chez  les  peuples  civilisés  anciens  et 
modernes.  C'est  pour  cela  que  le  degré  de  civilisation 
auquel  un  peuple  est  arrivé  peut  se  mesurer  à  la  con- 
naissance qu'il  a  de  la  langue  grecque.  Qu'une  nation  la 
néglige,  qu'elle  dédaigne  l'étude  des  lettres  grecques,  on 
peut  dire  hardiment  que  cette  nation  n'est  pas  au  pre- 
mier rang,  qu'elle  ne  marche  pas  en  tête  de  la  civilisation. 

Quels  sont  les  peuples  d'Europe  qui  aujourd'hui  occu- 
pent le  premier  rang  ?  N'est-ce  pas  l'Allemagne  avec  son 
culte  de  la  science,  l'Angleterre  avec  son  respect  de  la 
loi,  la  France  avec  sa  vive  éloquence?  Eh  bien!  quel 
est  le  sentiment  de  ces  peuples  au  sujet  des  lettres  et  du 
génie  de  la  Grèce  ?  Les  Allemands,  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  démontrer  ce  qui  est  connu  de  tous,  sont  de  fer- 
vents et  d'infatigables  disciples  des  lettres  grecques  ;  les 
Anglais,  à  commencer  par  Milton,  leur  poète  aveugle,  qui 
pour  lire  les  chants  immortels  du  grand  aveugle  ionien 
empruntait  les  yeux  de  sa  jeune  fille  de  neuf  ans,  et  à  fi- 
nir par  leurs  illustres  hommes  d'État  Derby  et  Gladstone, 


^ 
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7r>.eî(7Tov  T-^;  J'tavoviTtXYiç  aÛTwv  avaTUTuÇewç  ttî  ÉXXa^i 
6(pei>.oi»cri.  Toutou  ^è  âiro^et^iç  xal  6  veavixoç  )cal  àjtapLa- 
Toç  ^YjXoç,  ôv  ÛTuàp  T^ç  Trpoaywyvîç  toG  7iut,8T£pou  SuXXoyou 
îtaxaêaX'Xet  6  yepapoç  tôSv  AGxXyiTrta^wv  NldTwp,  6  spiol 
xapaKaôyi^cVo;  âvriTcpoe^poç  xupioi;  MiXkiyyew,  6  cptXoç  xal 
laTpoç  ToG  ^eycikou  ttoititoG,  ôç  xal  aÙTTlv  aÛTou  ttiv  ^wyjv 
QkQY.OLurùi[L(x.  èm  tou  pw^xou  tyjç  avayevv(o[j!.évYiç  ÉXXaSoç 
T:poGy)vey>te. 

Ty)v  ^è  7rpoôup.iav  twv  FàXXwv  xal  (TTrouâviv  Tuepi  tyiv 
éXXïivix/iv  yXto(7(7av  aXXa  Te  [/.apTupouat  Tpavôç  xal  7i  év 
AÔTOvatç  raXXtxvj  2)(^oXvi,  xal  6  ev  riapt«j(otç  xpoç  £vic)ru(7tv 
Tcov  ÉXXtivixwv  Tpap-aaTCùv  (juffTa;  SuXXoyoç,  xal  ot  cocpol 
av^peç,  01  ye  irpoç  Toùç  FepfAavouç  àvôa{j(.iXXw(A£Vot  veaç  èitre- 
)^eip71(7av  ex^dceiç  tûv  éXX-^'vwv  Guyypacpewv,  TroXXà  xal  tuu- 
xtvà  xspieyouffaç  TTpoç  ^i^aaxaXtav  voyf|AaTa.  Et  S'  ev  Ttct 
Auxetoiç  71  GTTOuSv)  irepKppoveÎTai  tyiç  éXXTOvtxvi;  yXwccv); 
xal  xpoTCYiXaxtÇeTat,  xal  ti  PactXlç  tcov  yX(o<yc(ov  Gepairat- 
viooi;  xaTejç^ei  Ta^tv,  twv  ûêpewv  toutwv  xal  7rpo7r7iXaxi(7{/.(ov 
où^oXwç  eidlv  Û7reu6uvoi  ot  6XX7ivo(Jt.aG£tç  Tviç  FaXXtaç  (ptXo- 
Xoyot. 

ÀXX'  ot  sv  T^  ÀvaToX^p  t:wç  àpa  xpôç  tyiv  éXXvivtxyjv 
£)^oi»(7t  yXc5(7(7av  xal  uat^etav  ;  ©aupLa^oudtv  auTTiv  xal  xaX- 
Xt£pyoofftv,  wç  ot  ao(pol  EùpctiTraiot;  IloXXoO  y£  xal  ôet  •  ot 
f/.èv  oXwç  à(/,£pt[;,vtù(jtv  £V  TuayuXTJ  7rtatvo(jL£vot  àpLaôfita,  ot 
Se,  xaiTOt  To  yaXa  tyiç  éXXvjvtx-^ç  GviXadavTe;  xat^e^'aç, 
àypiatvouct  vGv  xal  SiwxTat  ai»T*^;  a(A£iXtxTot  e^avtCTavTatj 
xaTa  xoppTiç  tu7utovt£;,  wç  Ta  àxoXacjTa  exeiva  xal  âyvw- 
[jLOva  Pp£<p7i,  à  ToG  ycéXaxTOç  xopeaGfiVTa,  eiTa  touç  {Aa(7Toî»$ 

SaXVO'Jdt   TWV  (JLYlTEpWV  Xal    TpOCpWV,     Y)    TUTCTOUdtV    aUTOtÇ,   ^/i 

(1)  M.  Millingen  est  venu  en  Grèce  avec  lord  Byron. 

(2)  Ceci  est  une  allusion  au  Lycée  français  nouvellement  fondé  à 
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les  Anglais,  dis-je,  sont  unanimes  pour  reconnaître  que 
c'est  à  la  Grèce  qu'ils  doivent  la  plus  grande  partie  de 
leur  développement  intellectuel.  J'en  vois  aussi  une  preuve 
dans  le  zèle  toujours  jeune  et  infatigable  que  consacre  au 
service  de  notre  Société  notre  vice -président,  M.  Mil- 
lingen,  le  vénérable  Nestor  des  Asclépiades,  l'ami  et  le 
médecin  du  grand  poëte  qui  a  fait  le  sacrifice  de  sa  vie 
à  la  Grèce  régénérée  (i). 

Comme  témoignage  de  l'ardeur  et  du  zèle  des  Français 
pour  l'étude  de  la  langu©  grecque,  nous  avons  l'établisse- 
ment de  l'Ecole  française  à  Athènes,  la  fondation  à  Paris 
de  V  Association  pour  l^  encouragement  des  études  grecques  ^ 
et  enfin  les  travaux  de  tant  d'hommes  savants,  qui  rivali- 
sent avec  les  Allemands  pour  la  publication  de  nouvelles 
éditions  des  auteurs  grecs,  enrichies  de  précieux  commen- 
taires. Si  dans  quelques  lycées  l'étude  de  la  langue  grec- 
que est  dédaignée  et  méprisée ,  si  la  reine  des  langues  y 
est  reléguée  à  la  place  de  la  plus  humble  servante,  la 
responsabilité  de  cette  injustice  ne  retombe  pas  sur  les 
généreux  hellénistes  français  (2). 

Mais  en  Orient,  quelles  dispositions  trouvons-nous  à 
l'égard  de  la  langue  et  des  lettres  grecques?  Sont-elles 
admirées,  cultivées,  comme  elles  le  sont  en  Europe  ^  Non, 
sans  doute.  Les  uns,  enfoncés  dans  leur  épaisse  ignorance, 
ne  s'en  occupent  pas;  les  autres,  bien  qu'ils  aient  sucé  le 
lait  de  l'éducation  hellénique,  en  deviennent  ensuite  les  in- 
traitables et  furibonds  ennemis,  et  frappent  leur  nourrice, 
comme  ces  méchants  enfants  qui,  rassasiés  de  lait,  mor- 
dent le  sein  que  tout  à  l'heure  ils  ont  pressé,  et  griffent 

Galata-Seraï,  dans  lequel  l'élude  de  la  langue  grecque  avait  d'abord 
été  fort  négligée.  Nous  avonu  lieu  de  croire  qu'elle  est  mieux  traitée 
aujourd'hui. 


1 
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jcal  TO^ç  ovuÇi  TOC  Tpucpepà  aÙTwv  xal  (piXodTopya  GTTapaa- 
covTa   TTpodWTwa  )ca6atp.aTou(7tv  *  ot    ^è    TU(pa)V£iov  eyovre; 

....   (XTuÇovTai  poàv 
IliepiSwv  àiovxeç. 

Aïo  Tt{J!.(opouvTeç  OLkloLiç  T8  TTOivatç  xal  Sti  xal  pSAOVO- 
xevTYÎGEGt  Toùç  TCaîJaç  xal  Taç  xopaç,  OTav  ev  Totç  ayo- 
>.£ioiç  6(Ai>.wGtv   éX'XyivKJTi,  âvayxà(^ou(7tv  aÙTOÙç  aTV0(JLa6etv, 

71V  (b;  (JLYJTplXVlV   TTapà  TÛV    TpOCpwV    £(JLaÔ0V  Y>;0>(7(7aV.    Atà   Tt 

^è  TaijTa  ;  StOTi  fASTpov,  w;  TrpoetpviTat  tyÎç  Trpoaywyvïç 
éxadTOu  etç  tov  TTO^.iTtGfJt.ov  TÔ  exjJLaô'/iciç  eçTi  Tviç  é>.>.Y)vtXYiç 
Y>.c6<7(77)ç.  6  Se  â>;7i6yi;  TvoXiTiajy-oç  où  izoku  Tt  èv  Tin  Àva- 
ToVTi  cpaivexai  7upo7)Y[A£Voç  •  àXX'  oùSe  xal  vîpt.£Îç  aÙTol,  oi 
TTpWTfiUfitV  à$lOUVT£Ç  xal  TÔV  ûcXT^cov  7rpo£^a'pj(^£iv, 

aUv  àpi(jT£U£iv  xai  uirsipo/oi  s(ji,fjLevai  oXXcov 
jjLYiSè  Y6V0Ç  TtaTepoiv  aîax^uvéfxev,  oî  (Asy'  àpicxoi, 

(/^iarf.  VI,  208-209.) 

xaT£p{xev  eTt  aÙTOv  ôXocy^epwç  ; 

Kal  Twv  (A£V  Gocpœv  t*^ç  EùpcoTUV);  ttoXWi,  ttiv  TspaaTtav 
YiV(6(7X0VTeç  £X7ro>.tT£UTiX7iv  Tou  £XV/ivt(7{Aou  Suva[Atv,  TzoXkk 
xal  xaXa  7r£pl  •ii[;.ôv  TrpootwvtÇovTat  •  «  tq  émppOY),  \éyo\><si., 
Twv  ÉX>.v)\(ov  £(7tI  xal  Gv)y£pov  TotauTY) ,  ota  xal  TO  iràXat  • 
'fi  £XX.Yivtxy]  (pu>.vi  £va7ueT£Ôyi  wç  ÇupLV)  tyi  ÀvaToX^,  tva  t^v 
7rv£U[JLaTixv)V  aÙT^ç  SteYetpïl  âvocTUTU^iv,  wç  'J^uj^io,  tva  Çw^ov 
aÙTïi  xal  Ivfipyetav  x«pa(7)(^Yi'  ot  EXXviveç  xai  GYf{j!.£pov  £V  tvi 
ÀvaToVTi,  (bç  xal  TTpo  etxoGt  xal  èuo  sxaTOVTaETyiptSwv ,  r, 
7rapaYO)yo;  £iGt  TÎiç  xivjqgewç  xal  gv£py£taç  Suva(Ai;  *  SioTt 
07U0U  TYiç  ÀvaToXTÎç  OTTwcoGv  TOC  ypa{Apt.aTa,  to  sp.7roptov,  tq 
Ptopivi/^avia,  6  7ro'XtTi(7(j!.oç  TTpotùSfiucav,  toQîto  £iç  tou;  ettitu- 
yetç  Twv  «piXoTTovcùv  ÉXXvivcov  6(p£iX£Tai  àywvaç.  H  éXXyivtxv) 
<puV/i,   <bç  ^yvapi;  vofipà  xal   Spa<iTVipia,    wpowpiaTai,  îva 
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jusqu'au  saug  le  visage  qui  leur  a  souri;  d'autres  enfin, 
possédés  d'une  véritable  manie  , 

S'effrayent  lorsqu'ils  entendent  le  chant  des  Piérides. 

C'est  pourquoi  ils  infligent  des  châtiments  de  toute  espèce, 
et  jusqu'aux  coups  d'épingle,  à  leurs  fils  et  à  leurs  filles, 
lorsqu'ils  parlent  grec  dans  les  écoles,  et  les  obligent  à 
désapprendre  la  langue  qu'ils  ont  apprise  de  leurs  nour- 
rices comme  langue  maternelle.  Pourquoi  cela  ?  C'est  que, 
pour  chaque  peuple,  comme  nous  l'avons  dit,  la  culture 
de  la  langue  grecque  est  la  mesure  de  son  progrès  dans  la 
civilisation  ;  or  la  vraie  civilisation  est  encore  peu  avancée 
dans  le  Levant,  et  nous-mêmes,  qui  croyons  marcher  au 
premier  rang  et  devancer  de  beaucoup  les  autres , 

E\ccller  toujours  et  rester  supérieurs  à  tous, 
Dignes  fils  de  nos  pères,  les  grands,  les  illustres  ; 

nous-mêmes  sommes-nous  donc  si  complètement  maîtres 
en  civilisation  ? 

Beaucoup  de  savants  européens,  qui  connaissent  la 
prodigieuse  puissance  civilisatrice  de  l'hellénisme,  nous 
prédisent  un  magnifique  avenir.  «  L'influence  des  Grecs, 
disent-ils,  est  encore  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  autre- 
fois; la  race  grecque  a  été  donnée  à  l'Orient  comme  un 
levain  qui  en  doit  stimuler  le  développement  intellectuel, 
comme  une  ame  qui  lui  donnera  la  vie  et  l'énergie  ;  les 
Grecs,  aujourd'hui  encore  comme  il  y  a  vingt-deux  siè- 
cles, sont  la  force  productrice  du  mouvement  et  de  toute 
l'activité  de  l'Orient  ;  partout  où  l'on  rencontre  l'instruc- 
tion, le  commerce,  l'industrie,  la  civilisation  en  Orient, 
c'est  aux  efforts  incessants  et  aux  rudes  labeurs  des  Grecs 
qu'on  en  est  redevable.  La  race  grecque  est  une  force  in- 
telligente et  active,  prédestinée  à  ranimer  et  à  régénérer 
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TO'j;  a».ouç  TY)ç  ÀvaTo7.-^ç  ypKmavi/CO'j;  >.arj'jç  àvaÇwTrupyiaYi 
xai  âvaysvvr^ç'/jj  oiaTYipoGaa  scael  Ta  t*^;  votijxotuvtiç  îcat 
ToO  TToTwtTKTaoij  )tal  TTiÇ  viOix,*^;  sttI  twv  aX>.a)v  eîrt^pàagwç 
77pù)T£ia.  Oî  EXT^vjveç  eiçtv  ol  p-EGÎTai,  ^i'  wv  ai  t^s'ai  tvî; 
EùpwTTV);,  xal  ô  7roXiTt(7[Aoç  eiç  Toùç  oi'k'kouç  tv;ç  ÀvaroX*^; 
Xaoùç  (jt,£TO/eTeuovTat  •  -/i  ^è  afxeaoç  ttiç  EùptoxYiç  xoivwvta 
xal  eîTa^'/i  P>.a7:T£t  f^.àXXov  v]  wCpcXer  Toùç  Xaoù;  to'jto'j;, 
Sia(p6etpei  »i,âX7vOV  ri  i^suyavi^st,  (pgpei  {jlôcXXov  tov  OavaTOV 
Y)  TTjV  î^w/fv.  01  ÉXXvivg;  eiatv  ti  yscpupa  vi  cuvaxTouGa  tyiv 
Àaïav  Tvi  EùpwTC'/i,  «  oO  ^ûXoiç,  où  cy^ecn'at;,  oùoè  â(J"j)^oiç 
y.al  âcujxTCaÔsTt  r^ecjjt.ot'ç,  wç  aXXoTS  èTTSipaO*/)  6  Ss'p^viç, 
p.aT7)v  Tcepi  T'/iv  ÉXXyiCTTOVTiav  TuovviÔel;  y£<pupav,  âXXà  ^£<7- 
(xoTç  àpp-fl'xToi;  toG  7rv£U[;.aTo;  xal  T*/iç  ^lavoi'a;.  »  TaOra 
(xev  xat  aXXa  TOiauTa  7rpoG£TCa^ûUGiv  ot  coqoI  (ptXfiXXviveç  • 
àXXà  To  ye  àXviÔà;,'  £Î~£tv,  xauTa  EÙj^^al  (xàXXov  eict  xal 
TToôot  (ptX£XXvfvo)v  7)  TTpayaaTa*  ^tort  tijxeîç,  xatTot  aTvo 
7r£VTvî/.ovTa  £Twv  TO  Tviç  àvay£vvr^(î£a);  ^taTp£)rovT£ç  (JTa^tov, 
jcaiTOt  ToiouTou  £U(/.oipoGvT£ç  opyavou,  ou  VI  ^'Jva(jLtç  xal  aù- 
T'^ç  TYJç  |AuOoXoyou[i,£VYiç  [Aayix,*?,;  paê(^ou  6ai>jAaGio'jpyoT£pa 
ecTiv,  ouT£  Xoyoi;  en  TcsToai  7ioDv*/fÔ7,a£v  toÙç  cuvotaiTo> 
ULfivo'jç  viaiv  Xaoù;.  out£  â'pyotç  à7roo£r;ai,  oti  'fi  ctcou^^^  /.al 
(X£X£Tyi  Tïi;  cXXvivDf^;  yXwcTTiç  àT:apaiT'/iTa  £1^1  xpoç  T£X£tav 
£V  TY)  ÀvaioX'^  £yxaÔt^puaiv  y.al  Trpoaycoyviv  tou  7:oXiTtG(JLoijî* 
àXX'  où'U  toO  èÔvdcou  £/.£tvoi»  zaXoG  y.al  t£X£i&u  £(pix£G9at 
';Q^uvviOyia£v,  xal  £v  t*^  T£/vvi  xal  £V  toi;  ypau.aaciv  aitovtov 
aÙTO  xal  a£tÔaX£(;  évTUTTwaai,  cbç  ot  7^[A£T£pot  irpoyovot,  ot£ 
jjLfiTà  Ta  n£p<ïaà  uTTTO  TYÎç  £X£'jÔspiaç  (ppov/ifjLaTtoÔsvTeç,  TO 
xaXov,  TO  (A£ya,  to  'ji|/*/;Xôv,  to  T£X£tov,  fAoviLto;  àï^twç  xal 
<ju[/-7ray£ç  £v  tw  )(^aX>tâ)  jtal  {AapjJLcxpw  xal  £V  tolç  Xo'yotç 
éSyifAioupyviGav. 

Tvjç   âTwOTujç^taç   ^è   TauTViç  xal   àSo'^ou    <7Ta^toJpop.taç 
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les  autres  peuples  chrétiens  ses  voisins,  et  qui,  pour  Tin- 
telligence,  la  civilisation,  T influence  morale,  a  toujours  le 
premier  rang.  Les  Grecs  sont  les  intermédiaires  par  les- 
quels il  faut  que  la  civilisation  et  les  idées  européennes  se 
transmettent  aux  autres  peuples  de  l'Orient;  quand  l'Eu- 
rope communique  directement  avec  ceux-ci,  elle  leur  nuit 
plus  qu'elle  ne  leur  est  utile,  elle  leur  apporte  la  corruption 
plutôt  que  la  civilisation,  la  mort  plutôt  que  la  vie.  Les 
Grecs  sont  le  pont  qui  relie  l'Asie  à  l'Europe;  mais  ce 
pont  «  n'est  construit  ni  avec  des  poutres,  ni  avec  des  bar- 
ques, ni  avec  ces  chaînes  grossières  et  matérielles  que 
Xerxès  essaya  de  tendre  quand  il  voulut  traverser  l'Hel- 
lespont;  il  est  formé  avec  les  liens  indestructibles  de 
l'esprit  et  de  l'intelligence  (i).  »  Tels  sont  les  éloges  que 
nous  prodiguent  les  savants  Philhellènes;  mais,  à  vrai 
dire,  c'est  là  de  leur  part  un  vœu  plutôt  que  l'expression 
de  la  réalité.  Quoique  nous  poursuivions  depuis  cinquante 
ans  l'œuvre  de  notre  régénération,  quoique  nous  possé- 
dions un  instrument  dont  la  puissance  n'est  pas  moins  mer- 
veilleuse que  celle  de  la  baguette  magique  dont  nous  parle 
la  mythologie,  nous  n'avons  encore  pu  ni  faire  compren- 
dre par  nos  paroles  aux  peuples  avec  lesquels  nous  vivons, 
ni  leur  montrer  par  nos  actes,  que  l'étude  et  le  culte  de  la 
'  langue  grecque  sont  le  meilleur  moyen  de  faire  pénétrer 
la  civilisation  en  Orient  et  de  l'y  faire  progresser.  Mais 
nous  n'avons  pas  su  non  plus  atteindre  l'idéal  de  perfec- 
tion, nous  n'avons  pas  su  imprimer  aux  arts  et  aux  lettres 
le  caractère  de  gracieuse  et  impérissable  beauté  qu'il 
fut  donné  à  nos  ancêtres  de  réaliser,  alors  qu'après  les 
guerres  persiques,  sous  l'inspiration  de  la  liberté  sauvée, 
ils  élevèrent  avec  l'airain,  le  marbre  et  les  lettres,  le  su- 
blime et  indestructible  monument  du  génie  hellénique. 
Ce  peu  de  succès,  cette  impuissance  de  nos  efforts,  ont 

(1)  Hutarque,  loco  cïtato. 
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•^{jLwv  TUO^Xà  |JL£v   xal  ixXkoL  Ta  atTia,  to    de.  [JLsyiGTov,    on 

aTTO   xsvT-iQXOVTa  fiTÛv,  Ttov  otXXwv   xaTa<TTpa<pei(7tov,    (Jt.(a 

xal  (Aov/i    (7uvé<TT7i  é<7Tia  xat  TTTiy/i  twv  éXAvivi'/twv   «pwTWV, 

ei;  71V  TTOcvTeç  aye^ov  oi  Xoyiot  toG  '/î[xeTépou  "yevo'jç  cuvsp- 

peucav  )cal  cri>v£)cevTp(o67icav  •  sx  ^è  toutou  «J^uEi;  [jlev   Tra- 

ysTco^Tiç  x,al  èTTiôavaTio;  stttjXGs    TTSpl  Ta  axpa,  xal   Tratra 

aTre^/.apavGv)  TrpwTO^^ouXia  ev  aÙTO^  xal  évspysta,  77Xy,0(6pa 

^è  j(_oXw^yiç  xal  cpXeyfy-aivouca  xaTsXaoe  to  xsvTpov,  u^'  vi; 

'Koiayo'JTeç  ot  iwXsifTTot  xat  Tuapoj'jvojxsvot,  e^r'^OvjTav,  aXXwç 

T£  xal   TTpoç    Toùç  7ToXiT£uo[j.£vouç  àvTi(ptXoTi[AO'J(;-8Voi    xal 

Taç  TOUTcov  aTacÔaXou;  xal  7ravoX£Ôpiac;  £pt^aç  xal  ^ta^.a- 

yoLç  â7(ro(J!,i[7.ou{^.£vot,  £pi(^£iv  Tcpoç  âXX'/fXouç  xal  (Xv6u6ûtt£GGai 

à<p£i^c5;  xal  â7r£ipoxaXwç,  xal  xviv  tcov  aXXwv   lirl  àaaOfiia 

£$£X£y$tv   xal   Taû£tvwaiv    éauTwv    vo[/.iÇ£iv    âvut];ct)<7iv    xal 

6pia[;.Sov  xal  7U£ptouGiav   yvtodfiwv.   OO'tw  ^y)  oa7ravct)U!.£voi, 

£9'  à  p-vi  ^£1,  ôXtyot  £ycvou,£Ga  £(p'  à  ^£Î*  xal  oùt£  éx^oasi; 

TCOV  éXX-^vwv    GuyyoacpEwv    Totç  aXXoiç  £7ri^£Î^at  ecyo^^ev  , 

ûlat  ai  TO'j  âot^ifAou  Kopav),  oùt£  aXXa  cuyypa[Afi,aTa  xoX- 

XoG  Xo'you  a$ia,  7rX*/iv  £t  (jlti  oca  éx  poax'^ç  $£vwv  Xeijj.wvwv 

aTC£^p£vj^o(X£Ga,  ouT£  Tov  fi^aXXov  £X£ivov  rpoç  Ta  xaXà  (^'^- 

Xov  xal  ayiov  7ioi»v*/;Gv)[J!,fiv  ^^.(pucrr/Tai  £vGou(îtaGt/.ov,  wv  avEu 

oit^èv  xaXov  xal  teXeiov,  oûV  £v  t-^  '^sx^'/i  oÙt'  £v  toiç  ypau,- 

(jLaGt  xaTOpGouTai  •  âXX'  où(^e  £1;  Ta  ïyyn  Pa^icai  tcov  gy)- 

[j(,aio<popojv  Tou  £XXy)vi(7[jLou  £v  Tïi  AvaToXïi.  Ttv£ç  5'  outoi  ; 

al  ÀaizoLaioLi  T'^ç  Av^pou,   T-^vou,   Naçou    xal  tcov  aXXcov 

ToG   Aiyatou  vviacov,  aiTiv£ç,    Tpo(pol  xal   ÔEpairaivi^fiç   £v 

xoXXaTç  T*^;  AvaToX*^;  ttoXegi  (AtGGotjp,£vaij  ttiv   éXX'/ivtxvjv 

fi^aTrXouGiv,  £t<jayou(7at  auT'^v  xal  el<;  aÙTOù;   Toùç  tcov  Eù- 

pcoTTaicûv  xal  tcov  aXXcov^àXXoyfivôiv  oixouç,  xal  TauTYiv  xaT' 

àvàyxYiv  {/.viTpiXYiv  tcov  Tratècov  xaGiCTCCGai  yXcoGdav,  togou- 

Tcov  eTCaivcov  xal  (7V£(pavcov  j^tXto^pa^pLwv  a^iat 
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des  causes  nombreuses;  la  principale  est  que,  depuis  cin- 
quante ans,  il  n'y  a  plus  eu  qu'une  source  à  laquelle  les 
savants  de  notre  race  ont  pu  venir  puiser,  un  seul  foyer 
d'où  leur  est  venu  la  lumière.  Les  extrémités  se  sont  re- 
froidies et  glacées  ;  toute  vie  s'en  est  retirée,  toute  initia- 
tive a  disparu  ;  au  centre ,  au  contraire ,  il  y  a  eu  conges- 
tion et  pléthore.  Sous  l'empire  d'une  excitation  anormale, 
on  a  vu  se  développer  les  ambitions,  les  luttes  politiques  ; 
puis,  à  l'instar  de  celles-ci,  les  querelles,  les  outrages  de 
toute  espèce  :  humilier  son  adversaire,  le  convaincre  d'i- 
gnorance, a  passé  pour  sublimité  de  génie  et  richesse  de 
science.  Sous  ce  rapport  tristement  prodigues,  en  fait  de 
dépenses  utiles  il  nous  a  fallu  être  tristement  parcimonieux. 
Aussi  nous  n'avons  à  montrer  ni  éditions  d'auteurs  an- 
ciens, à  l'exemple  de  Coraï,  ni  d'autres  ouvrages  de  véri- 
table valeur,  si  ce  n'est  ceux  que  nous  avons  récoltés  sur  le 
territoire  étranger.  Nous  n'avons  pu  faire  naître  autour  de 
nous  ni  ce  noble  amour  du  beau,  ni  ce  saint  enthousiasme- 
sans  lequel  rien  de  bon,  rien  de  parfait  ne  s'accompHt 
dans  l'art  et  dans  les  lettres  ;  que  dis-je  ?  nous  n'avons  pas 
même  pu  suivre  les  traces  des  porte-drapeaux  de  l'hellé- 
nisme en  Orient.  Je  parle  de  nos  Aspasies  modernes,  des 
femmes  d'Andros,  de  Tinos,  de  Naxos  et  des  autres  îles 
de  la  mer  Egée,  qui,  se  louant  comme  nourrices  et  comme 
servantes  dans  les  villes  du  Levant,  répandent  la  langue 
hellénique  en  l'introduisant  dans  les  maisons  des  Euro- 
péens, cl  en  font  la  langue  maternelle  de  leurs  nourris- 
sons, bien  dignes  celles-là  de  nos  éloges  et  de  nos  cou- 
ronnes.... 


i 
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TaOÎTa  (TxV/ipa  (xèv  xal  >.éyeiv  xal  axouetv,  dW  oawç 
akx^Yi'  iTzéaTfi  ^è  6  xatpoç,  tva  rpoç  t'/îv  tûv  7rpaY(i.aTwv 
àV^jÔetav   àvTt€>^£7retv    Tû>.aco[j!.£v,    xal   ex   TauTvi;  cwTvipta 

Tt;  ouv  xal  iroOev  ri  eiravopôwGi;  tcov  xaxwç  êj^ovtwv  ; 
TTpoç  âva^WTTupvictv  T^ç  xaV?iÇ  àfjLiXXviç  xal  (piXoTtjxiaç  àva- 
yxaia  xal  àTuapatTYiTo;  çaivexat  'n  ttoT.Xow  T*?i;  éXXvivtxTiç 
7rat^£iaç  é^pûv  xal  <pwTo€oXwv  gGTtwv  cucTaGt;  *  toGto  oè 
airo  oxTO)  ri^vi  stûv  cuvt^ovTeç  xal  ttoXXoI  tûv  evTaûGa 
6(J!.OYevt5v,  Xoytoi  te  xal  £7ri(JTy){/.ove;  xal  et  xopucpaîoi  tou 
£a7uoXaiou  Epp.oG  ÔtaawTat,  tov  (ptXoXoytxov  toutov  cuvé* 
GTTicjav  2uXXoyov,  xal  to  £X7uat^£UTtxov  4>povTt(7TV)ptov,  ou 
£^pa  piv  71  KcovcTavTivouTuoXtç  e'fAfiXXEV  £<j£c6at,  (TXottÔç  âè 
(Aovipt.oç  xal  xuptov  (JL£Xvip,a  tî  ^là^offiç  twv  ypa|jL[j!.aT(t)v  de 
TOi>;  opôo^o^ou;  TV);  ÀvaToXviç  Xaouç,  xal  [jLaXt(7Ta  £iç  to 
yuvaixE^ov  cpuXov,  av£u  ^laxpiTEw;  xaTaywyyjç  xal  yXwGcviç. 
Ta  TravTa  vicav  fiTotfxa,  Kavovt<7|J!.ol,  Ècpopiat,  ÈTUiTpoTral, 
xal  aurai  ai  Tupoç  touç  £Çw  ofJLoyovsiç  £7ri(îToXal,  wv  vj 
âvayvtoGtç  £Tt  xal  vuv  ttoXX'^;  Tzçoaojriç  xal  p.eX£TyjÇ  earlv 
a^ta. 

ÀXXà  TO  {JLfiv  êxTuai^euTtxov  4>povTt(jT7)'ptov,  xax^  P-o^P*?» 
âvaêXriOèv  twv  ttoXitixcov  evfixa  toO  1862  7U£pi7r£T£twv,  eti 
TTfipt^uLfivet  TYîv  GTiêapàv  xeipa,  7]Ti;  ^ÂXkei  *((oy;v  aÙTÔ  xal 
£V£py£iav  7uap£$etv.  Ô  ^è  2ùXXoyoç  to  6xTa£Tè;  toOto  gtoc- 
^tov  xaTa  TO  (JiàXXov  xal  vîttov  £U(^oxi(J!.coç  ^tyfvuae.  Kal  Tt 
piv  xaTa  toc  aXXa  eTV)  eTrpa^g,  Xoyov  7r£pl  toutwv  eàwxav 
0(JLÎv  ot  T0T£  r/iv  ToOî  2uXXoyou  TrpoE^peiav  £iwiT£Tpa{j!.j;.evoi  • 
vCv  o£  xatpoç,  iva  xal  Taç  tou  oyooou  eTouç  £v  GuvTO[Jt.(p 
oi£X()w[/.£v  epyaGLaç. 

Ta  {JL£v  àvayvcùGpiaTa  év  Tafç  TaxTtxat;  cuv£^piaG£Gtv 
TjGav  GuvyfSo);  çtXoXoytxà,  àp)^aioXoyixà,  S7riGT7)f/.ovixà,  xaX- 


DISCOURS  DE  M.  BASIADIS.  167 

Tout  cela  est  triste  à  dire,  triste  à  entendre,  mais  tout 
cela  est  vrai  ;  et  le  temps  est  venu  de  regarder  la  vérité  en 
face  et  de  lui  demander  de  salutaires  enseignements. 

Quel  est  et  d'où  peut  venir  le  remède  à  cette  fâcheuse 
situation?  Où  le  trouverons-nous?  Pour  stimuler  le  zèle 
et  l'émulation^  il  est  nécessaire,  indispensable,  de  multi- 
plier, comme  autant  de  foyers  lumineux,  les  centres  de 
culture  hellénique.  C'est  dans  cette  pensée  que  des 
hommes  de  lettres,  des  savants,  et  les  principaux  commer- 
çants de  celle  ville  ont  fondé,  il  y  a  déjà  huit  ans,  cette 
Société  littéraire,  et  projeté  une  école  dont  le  siège  devait 
être  à  Constanlinople,  et  dont  le  but  fixe  et  le  soin  prin- 
cipal devait  être  d'enseigner  les  lettres  grecques  aux 
peuples  orthodoxes  du  Levant,  aux  femmes  surtout,  sans 
distinction  d'origine  et  de  langage.  Tout  avait  été  pré- 
paré :  règlements,  comités,  conseils  de  surveillance,  tout, 
jusqu'aux  lettres  qui  devaient  être  envoyées  à  nos  frères 
de  l'étranger,  lettres  dignes  encore  aujourd'hui  de  tout 
notre  intérêt,  de  toute  notre  attention. 

Malheureusement  l'école,  dont  les  événements  politi- 
ques de  1862  ont  fait  ajourner  l'établissement,  attend  en- 
core la  main  puissante  qui  doit  lui  donner  la  vie  et  le 
mouvement.  Quant  à  notre  Société,  elle  a  parcouru  celle 
carrière  de  huit  années,  à  tout  prendre,  avec  bonheur. 
Mes  prédécesseurs  vous  ont  successivement  rendu  compte 
de  ses  travaux  pendant  chacune  des  sept  premières  an- 
nées. Le  moment  est  venu  de  vous  faire  connaître  rapi- 
dement les  œuvres  de  cette  dernière  année. 

Les  lectures  faites  dans  nos  réunions  ordinaires  ont  eu 
pour  objet,  comme  d'habitude,  la  h'itérature,  rarchéolo- 
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Xi'zzyyiY.d'  obv  6  \j.h  2.  I.  BouTupaç  âvéyvw  irepl  tyîç  Tîpo- 
ooou  T(ov  éXXyivix.(ov  ctcou^ûv  ev  YcùCkioL  tloltol  to  eroç  i868, 
6  ^è  BaGta^7)ç  èv  7ro>.>.aî'ç  cuve^ptacect  (p6oyyo>.oyixà  [y.eXe- 
TvfjxaTa,  -/ÎTOt  irepi  çôoyywv  ttiç  âp/tyevsÔXou  Aptaç  yXwG- 
<jy]ç,  Tc5v  GuvouaajAwv  aÙTwv  y.cà  tcov  [/.exaêoXcov,  àç  ÙTué- 
CTVicav  xaT'  àvay///iv  (pcavyiTiy.cov  vojy.a)v  ev  t'Io  ota^ojç^ix*^ 
àva-TUTu^si  Tûv  GuyaTgpwv  aÙT-^;,  Gavoxpinriç,  éXV/ivix*^ç, 
>.aTtvi)f^ç  •  àveyvci)  (^è  xai  Trepl  IloT^uyvwTûu  toO  0aGtou 
Qwypacpou,  xal  tcov  epywv  aùioij  •  6  ^à  IlaGTraTyi;  Trepl  tc5v 
ev  Ivota  )^a>.ou{/.ev&)v  y^o)GGwv  xal  ù^ta  tyiç  IvooGTavtîtYiç, 
xai  èuiypa^pàç  ex  twv  jtaTe^a(pt^o{;-évwv  Teiywv  Tviç  Kwvg- 
TavTtvouTvoXew;,  xai  éTSpaç  e7rtTU[Aêiouç  •  eTTiypaçàç  (oGauTWç 
T'^ç  Top.iooç,  TYJç  xoivû;  KwvGxavTGaç  xa)^ou{/,ev*/;ç,  xal  6 
larpoç  L  MiXTvtyyev  xai  eTepa;  ev  AapiGGïi  àveupsÔaiGaç  • 
àvsyvw  ^'  ext  6  àxa^xaTOç  tou  vîp.eTepou  2u>.Xoyou  Ne'GTwp 
xal  irepl  paêoo{/.avTeia(;  xal  Trept  âvayXucpou  Ttvoç  paêSo- 
[xavTetav  aTreixovi^ovTo;,  âveupeÔevTo;  ^è  èv  t*^  îepa  axpa 
ToO  BoGTTOpûu  xal  Trept  tivwv  xupvivaïxûv  âyyeioypacpiûv  •  6 
^à  r.  2o9oxXvi;  Trepl  pcofAaïx^;  cpiTwOGocpia;  •  6  <^5  Àê^ouT^T^à^^ 
péviç  Trepl  ccTroXtÔwGewv  opyavixûv  ovtwv  eOptGXopLevwv  èv  twT 
xaTtoTepo)  Aeêovetcp  GTpwjAaxt  tou  BoGTCopou  •  6  Sh  laTpoç 
2.  Maupoyev/iç  xepl  uttvou  xal  ovetpcov  ûtto  çuGioXoytxriv 
erro^tv, 

2u*C7)TyiG£tç  ^'  eTu'  aÙTcov  GTravtWTspat  ri  xaTa  Ta  aXXa 
eTV)  èye'vovTO  •  â'ioTt  aTio  tivoç  ^.povou  xopoç,  wç  p//i  (o(p£Xev, 
oox  QkijoL  Twv  p.e>.cov  xaT£>vaêe,  TrpoTi(J!.â)VTa  twv  Guve^pta- 
Gewv  TOU  2v>;Xoyou  aXXaç  GuvavaGTpocpàç,  âpyo>.oytaç  Te  xal 
[AaTaiOG^o>.Laç. 

À-vG'/ipoTepat  ^è  at  ^vip^oGiat  ^taXè^et;  àrèê-/iGav  TgTpaxiç 
X7.1  TuevTaxiç  t'Tiç  éê^o(JLa^oç  ytvoiJLevat  Tirpoç  axpav  twv 
dxpo(o{J!.evwv  £'!>5(^apiGTriGiv,    ol'  ye   ttoXXoI   xal    7;o>.XayoGev 
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gie,  les  sciences,  les  beaux-arts.  M.  S.  Boutyras  a  lu  un 
travail  sur  le  progrès  des  études  grecques  en  France  pen- 
dant l'année  1868;  M.  Basiadis,  pendant  plusieurs  séan- 
ces, vous  a  entretenus  de  phthongologie^  notamment  de  la 
connaissance  des  sons  dans  la  langue  arienne  primitive, 
de  leurs  combinaisons,  et  des  changements  qu'ils  ont  su- 
bis, conformément  aux  lois  phonétiques,  dans  le  déve- 
loppement successif  des  langues  sanscrite,  grecque,  la- 
tine, issues  de  cette  langue  primitive;  il  a  fait  aussi  une 
lecture  sur  le  peintre  Polygnote  de  Tliasos  et  sur  ses  ou- 
vrages. M.  Paspatis  vous  a  entretenus  des  langues  parlées 
dans  l'Inde,  et  en  particulier  de  THindoustani  ;  il  vous  a 
aussi  fait  connaître  diverses  inscriptions,  les  unes  trouvées 
sur  les  murs  de  Constantinople,  les  autres  funéraires. 
D'autres  inscriptions  encore  vous  ont  été  présentées  par 
M.  Millingen,  les  unes  venues  de  Tomis  (notre  moderne 
Kustendjé),  les  autres  recueillies  à  Larisse.  Notre  infati- 
gable Nestor  a  fait.aussi  d'autres  lectures  :  l'une  sur  la 
rabdomancie  et  sur  un  bas-relief,  représentant  quelqu'une 
de  ses  mystérieuses  pratiques,  trouvé  sur  le  promontoire 
sacré  du  Bosphore  ;  l'autre  sur  les  dessins  de  certains  va- 
ses cyrénaïques.  M.  G.  Sophoclis  vous  a  entretenu  de  la 
philosophie  romaine;  Abdoullach-bey,  des  pétrifications 
organiques  trouvées  dans  le  terrain  dcvonien  inférieur  du 
Bosphore;  le  docteur  Mavrogénis,  du  sommeil  et  des 
rêves  au  point  de  vue  physiologique. 

Les  discussions  soulevées  par  les  lectures  ont  été  plus 
rares  que  les  années  précédentes  ;  depuis  quelque  temps, 
il  faut  bien  le  dire,  l)eaucoup  de  membres  montrent  pour 
nos  travaux  une  indifférence  regrettable  ;  aux  réunions  de 
notre  Société,  ils  en  préfèrent  d'autres  où  l'on  s'occupe 
de  sujets  moins  utiles  et  moins  sérieux. 

Nous  avons  eu  lieu  d'être  plus  satisfaits  du  succès  des 
conférences  publiques  qui  ont  eu  lieu  quatre  et  cinq  fois  cha- 
que semaine^  à  la  satisfaction  d^auditeurs  venus  en  grand 
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ffuv^ppeov  Kcà  |xe6*  lô^ovy;;    tûv  >.8you.év()t)v  vjxouov,    izoXkkç 

â7roxap7wO'Ju,£voi  w(peX5ia;  jcal  cccpopjAàç  Trpo;  ^teyspTtv  tou 
èÔvixou  (ppovTiiAaTo;  *  et;  toOto  ^è  oùjc  oXtyov  xal  vi  à>ta(;,a- 
Toç  cuvgTAeae  <pi);07Uovta  tou  yEvtxoG  rpajJL(jLaT£co;  K.  Aa- 
ÇoiTOu>.ou  xar'  sxiToavjv  ^7)|jt.o(>teuovToç  èv  tw  NeoXoyw 
Tocç  éxadTOTe  àxpoàcetç.  H^av  ^è  ai  'JTUoÔscetç  twv  ^viulo- 
Gtwv  oia}vs;£(ov  TToT^lal  xal  TroiztXat  *  Trepl  ^vijy.oGicov  âxpoa- 
cewv  Tuapà  toi;  apjratot;,  6tco  Baata^ou,  Trspl  ^y]|Aoat(«)V 
axpoa(7£cov  Tuapà  Totç  v£(oT£pot;  6770  BouTupa,  âvÔpu)TCo>.oyta 
ÛTTo  K.  Kapa6£o^wpYi,  cpudtxov  >cai  £(7.7roptxov  Siîcatov  utto 
Natte,  Pu^avTtv^  laropia  ûtuo  Aa^OTTOuXou,  torTopia  tviç 
STroj^viç  ToO  IlepiîcXEOuç  Otco  ^îiapaT),  tiGdcyi  xal  (pu<7ty.ov  ^i- 
xatov  Otto  Apiarox^^eouç,  ireipatAaTtXTi  y^7)U!,eta  ûtco  liraÔapv), 
yeoùko-^ia.  y-al  7ua>.atovTû7^ûyia  ûtto  Àê^ou);>.ày  pévi  xal  Ba- 
cia^ou,  irfipl  viîcoTtavyiç  (îcaTTVoO)  xai  twv  6>.£6pi(ov  aùx-^ç 
â7ro7o'X£(7p.aTwy  utto  S.  Za)ypa(pou,  (juyxpicrtç  Tr,ç  Çcoypa^pt- 
îc^ç  TÔv  oLçyjxidiv  EX)^7Îvo)v  xal  ÎTaXcov  Otco  Ba(piaoou. 

TotauTai  piv  îcal  jcarà  to  V^^av  touto  etoç  ai  (ptXoXo- 
yizal  îtal  £7irt(7T'/](j!.ovi>cal  toO  luXXoyou  viaav  épyactai  •  ei  ^e 
ouTS  77X£tov£;,  ouT£  TrXsîovoç  ocÇiat,  où^'  Otto  TrXeiovwv  èy£- 

VOVTO  ,    TOUTOU     aiTta    TO    [A£V    aï     7U0XlTt/.al   Tr£pl'7r£T£iai,    wv 

t:^v  (popàv  xal  £7iippo-/iv  ésccbv  àfixojv  OcpiGTaTat  y.cc\  6  2uX- 
Xcyo;,  TO  ^è  to  à^j>tVwOpov  )cal  paG'jpiov,  0Tr£p  ttoXXûv  Ta; 
<];uyàç  xaTeXaêe  ,  y-al  £$  ou  oXéOptat  TUpor.XÔov  £XX£t^£t;  , 
toG7r£p  v£(pvi  T71V  TOU  2uXXoyou  alyXviv  eTTi^xta^oucai.  ÀXXà 
TauTaç  Ltev  Taç  xv)Xrâaç  pa^Lwç  â7roTpi4;ou,£Ga  îcat  aTvoTrXu- 
voutJL£v,  eàv  £/Ca<7Toç  7upo6u(A(i);  >cal  àirpocpaciGTO);  e'-ç  to 
é^YJ;  TO  éauTOu  TTpaTTTi  xa6Yi)cov  ,  to  y.aX6v  tou  2uXXoyou 
{Aiixou[A£vo;  ':rapà(^£iy[Aa,  oç,  îtaiTOt  ToaouTwv  [A£Xcov  jcaÔu- 
GTfipouvTCûv  Ta  ^£0VTa  TrpaTTSiv,  où^o'Xco;  aÙTo;  eTrauaaTO 
TOC  îcaÔ'  éauTov  Trpoàywv  xal  Taç  «ptXoXoytîcàç  xal  éîUKrTïijJLO- 
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nombre  et  de  tous  côtés  ;  il  y  a  eu  là  une  source  abon- 
dante d'instruction  et  une  utile  impulsion  donnée  à  l'es- 
prit public.  Sous  ce  rapport,  nous  devons  des  remercî- 
ments  particuliers  à  notre  secrétaire  général,  M.  Lazo- 
poulos,  qui  a  donné  dans  le  journal  le  Néologos  des  ré- 
sumés de  chaque  séance.  Les  sujets  ont  été  nombreux  et 
variés;  M.  Basiadis  a  traité  des  conférences  publiques 
chez  les  anciens  ;  M.  Boutyras,  des  conférences  publiques 
chez  les  modernes;  M.  Karathéodoris,  de  l'anthropologie; 
M.  Natte,  du  droit  naturel  et  commercial  ;  M.  Lazopoulos, 
de  l'histoire  byzantine;  M.  Phgtrsis,  de  l'époque  de  Periclès; 
M.  Aristoclis,  de  la  morale  et  du  droit  naturel;  M.  Spa- 
tharis,  de  la  chimie  expérimentale;  MM.  Abdoullach-bey 
et  Basiadis,  de  la  géologie  et  de  la  paléontologie  ;  M.  X, 
ZographoSj  du  tabac  et  de  ses  effets  funestes  ;  M,  Baphia- 
dis,  delà  peinture  antique  comparée  en  Grèce  et  en  Italie. 
Tels  ont  été  pour  l'année  qui  vient  de  s'écouler  les  tra- 
vaux littéraires  et  scientifiques  de  notre  Société  ;  s'ils  n'ont 
pas  été  plus  nombreux  et  plus  importants,  si  un  plus  grand 
nombre  de  membres  n'y  ont  pas  pris  part,  il  faut  en  ac- 
cuser les  événements  politiques,  dont  la  Société  bon  gré 
mal  gré  ressent  toujours  l'action  et  l'influence  ;  il  faut  en 
accuser  aussi  le  dégoût  et  la  fatigue  qui  se  sont  emparés 
de  bien  des  âmes,  et  sont  venus  voiler  d'ombres  fâcheuses 
l'éclat  de  notre  Société.  Cependant  nous  effacerons  bien 
vite  toutes  ces  taches  si  chacun,  à  l'avenir,  fait  résolument 
son  devoir  et  imite  le  bon  exemple  de  la  Société  elle-même 
qui,  malgré  tant  de  défaillances,  n'a  pas  cessé  de  faire  son 
devoir  et  de  multiplier  ses  rapports  littéraires  et  scienti- 
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vaàç  ayiaeiq  p.eTa  tc5v   Xoyicov  toG  7Î(/.£Tépou    eOvouç   xal 

TÛV  TViç  EùpWTTTlÇ   GOÎpÔV   CTEVCOTepaç  '/.aÔlTTCOV.  Kal   ^'h  <^uo 

piv  eÔvixe  ^laywviGp.aTa,  to  2of;.€oo>i^eiov,  lucp  lypa^*/] 
Tou  IlovTou,  oO    TO    ppaêeTov   iy.  irevTaxoatwv    âpyupwv 

pOuêXtWV   £V   TT)    £7U£T£tW   TOU  2oXXoyOU  £OpT'^  TOU    1872    OLTZO- 

v£(Jt.vi07](i£Tat  •  xal  TOj  àxo  ToG^£  >ta6'  £)ta(7Tov  éviauTov  T£- 

>.£(76viCO(/,£VOV,   TViç   gV   XàT^X//]    FAV/]Vl)C7iç    2y0A7îÇ    y^aptV    T(OV 

(AaÔviTÛv  TraGÔv  twv  £V  K(ovcTavTtvou7ro>.£t  éXXvjvixwv  cyo- 
Xwv,  xaTot  TOC  £V  Ttp  Kavovia(j!.(î>  tyi;  S^ç^oV^;  (ûpic[jt.£va. 

Oî  ^7](X0Gt0l   OUTOl    àyCOV£Ç    où  [JLOVOV   TYIV   TWV   V£COV    67U£K- 

xaucouct  <pOvOTt{A(av  xat  y^oiv/iv  ajy.iXXav,  àXXà  )tai  ctcc^iov 
aÙTOÎ;  àvoiÇouat  •  ^lOTt  £>t  twv  àptcT£uovTwv  £v  toîç  ^vijjlo- 
ctoiç  TOUTOi;  àywct  x.al  ppaê£*jop.£Vwv  7:apaV/i<pô'/iG0VTai  £iç 
TO  éÇ-^ç  xai  oî  tTiç  2yoV/i;  ûxoTpocpoi  *  £uyop-ai  ^è  tva  [;//) 
ô  Çr.Xo;  TWV  [AaGïiTwv  outw  TOLyioiç  à7U0[Jt.apav6vi,  wç  6  twv 
xaT'  apy^àç  elq  tou;  âywvaç  à7ro^uca[;.£vwv  toÙç  TC£pi  H7r£t- 
pou,  0£(ycaXiaç,  May,£âoviaç  xal  ©pajcviç,  oly£  aTTO  ToaouTou 
5(pdvou  7U£piu.£vouGtv  £Ti  Toùç  â^i'wç  àywvtaÔyi(jo[jL£vou;  xal 
Ppaê£u07)GO[;.cvouç. 

0  5e  SuXXoyoç,  TijAwv  >tal  y£paipwv  tou;  év  Fa^Xia  Ta 
éXXvivixà  Tt|/.wvTa;  xal  /taXXi£pyouvTa;  ypa[jL[xaTa,  où  p.txpà; 
£vvlpyyiG£  5(^pvi{J!.aTixà;  auv^popL-à;  â7U(îaTaV7ivat  irpo;  tov  £V 
ITapiGioi;  GUCTavTa  ÛTcèp  £vi(7^u<7£w;  twv  éXXvivDtwv  gttou- 
5wv  SùXXoyov,  £<p'  ol;  xal  tvi;  £7ui5oxip.acia;  tou  £v  TaXXia 
T*^;  nai5£ta;  uTuoupyou  xupiou  Aoupou-^  -/i^iwTai  xal  tyi; 
eTCiCTToXifAata;  aÙTOu  ÛTC0cy^£(7£w;,  oTt  xal  ^lêXia  TToXuTtfia, 
Tvi  ToO  2uXXoyou  Piê>.io9*^V/i  aTroaTaXvidovTai. 

llpo;  ^è  Toù;  ^loXioL  yi  aXXa  Po*/i9v(aaTa  aTrodTfiXXovTa; 
âvTi<piXoTt{;-ourx£vo;  6  2ù).Xoyo;  xotvov  p-èv  xal  ^tijxogiov 
uavTi  Tw  PouXojy-lvw  guv£(JT'/ic»£v  AvayvwffTYiptov,  Ty)v  o* 
éauToO  BtêXto6vixK»v   ^YijJLOCiav  éxvfpu^fiv,  wdTUfip  -^v  xal  tî  gÇ 
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fiques  avec  les  hommes  de  lettres  de  notre  peuple  et  avec 
les  savants  de  l'Europe.  Elle  a  d'ailleurs  ouvert  deux  con- 
cours, l'un  pour  la  description  du  Pont,  dont  le  prix,  con- 
sistant en  cinq  cents  roubles  d'argent,  sera  décerné  le 
jour  de  sa  fête  anniversaire,  en  1872;  l'autre,  qui  doit 
avoir  lieu  chaque  année  à  l'école  grecque  de  Chalcis,  en- 
tre les  élèves  de  toutes  les  écoles  grecques  de  Constanti- 
nople,  selon  ce  qui  a  été  fixé  dans  le  règlement  de  l'école 
de  Chalcis. 

Ces  derniers  concours  n'auront  pas  seulement  pour  effet 
d'exciter  l'émulation  des  jeunes  gens,  ils  leur  ouvriront  la 
carrière.  C'est  parmi  ceux  qui  se  seront  distingués  dans 
ces  concours  et  qui  auront  été  récompensés,  que  seront 
choisis  désormais  les  boursiers  de  l'Ecole.  Je  souhaite  que 
le  zèle  des  concurrents  ne  se  fatigue  pas  aussi  vite  que  le 
zèle  de  ceux  qui  au  commencement  voulurent  lutter  pour 
le  concours  sur  VEpire^  la  Thessalie^  la  Macédoine  et  la 
Thrace^  concours  dont  les  couronnes  attendent  encore  de 
dignes  lauréats. 

La  Société,  désireuse  de  témoigner  sa  sympathie  et  son 
estime  à  ceux  qui  en  France  honorent  et  cultivent  les  let- 
tres grecques,  a  envoyé  d'importantes  souscriptions  à  l'As- 
sociation qui  s'est  formée  à  Paris  pour  Tencouragement 
des  éludes  grecques;  par  contre,  elle  a  été  heureuse  de 
recevoir  du  ministre  de  l'instruction  publique  en  France, 
M.  Duruy,  une  lettre  qui  lui  annonce  l'envoi  d'une  pré- 
cieuse collection  de  livres  pour  notre  bibliothèque. 

Pour  répondre  au  zèle  de  ceux  qui  lui  adressent  des  li- 
vres ou  d'autres  dons,  la  Société  a  établi  une  salle  de  lec- 
ture publique,  et,  comme  elle  en  avait  toujours  eu  l'inten- 
tion, elle  a  ouvert  à  toussa  bibliothèque.  Pour  Taccom- 
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apy^YÎç  aÙToG  rpoÔsctç,  Ittitu/wv  t^ç  (ptXoîtàXou  TO^Xtov  auv- 
SpofJLviç,  cov  irpoeÇapyouTiv  yi  A..  M.  6  naTptàpyviç  lepoao- 
>.up!.(t)V,  TwavT*  à7ro(7Tet>.aç  rà  ex  twv  irtecTYipicov  toG  Âytou 
Ta(pou  £$£>.ÔovTa  piêXia,  xal  vi  A.  E.  6  Oîwoupyoç  tyi;  Ilai- 
Seiaç  èv  ToCklia.,  ôiç  eipviTat,  >tal  vi  A.  E.  6  7upecÉ^ei»r/i;  tv); 
ÉX>>a^oç,  ôç  xai  TrpoTepov  TzoXkk  twv  cuyypap.p-aTwv  aÛToO 
aTuedTEiXev  7^(j[.iv,  xat  rpoer^poç  wv.  toO  ÀôriVaiou  [xer'  eO- 
[xeveiaç  OTuèp  tou  2u>.7^oyou  Ô3(;.tX-/ias  tcov  &7]{;-o(7twv  âpy  o(A£vo; 
àxpoacswv,  xat  vuv  (piXo^copeiTat  Tvi  Ptê>.to6-flV/]  7Îjy-wv  TViV 
7rapa(ppa<7iv  aÙTOu  tcov  riapaT^X'/iXcov  fit'wv  toO  IlXouTapyou 
xal  TTiv  iGTopiav  T7ÎÇ  àpyaiaç  xaXXtTey^viaç,  cuvaTTOCTeXXwv 
xal  Tviv  s^viç  eTTtaToXvfv  • 

«  Kupte  ïTpoeSps, 

«  Aa(ji.6avc.)V  T-^v  Ti(jt,r,v  xoîi  va  7r£{X'|;oi  u{jt.îv  • 

«  i)  MeTatppaaiv  twv  TcapaXXrjXwv  ^iW  tou   IlXouTdcpyou  elç  xo- 

[JLOUÇ   lO, 

«  a)  'loTTopiav  T^ç  àpyaia;  xaXXitsyviaç  [xs-cà  Trivaxwv,  eîç   xo- 

«  IlapaxaXw  va  sùapsffOrjTfi  va  TrapouaiaaYjxs  eiç  xov  SuXXoyov  o& 
ETca^iojç  TupoiaxaaOe  xvjv  eÙTsÀy)  xauxvjv  Trpoacpopàv,  ^w  IXtci^o)  va  ôew- 
pr'ffV)  {/.aXXov  wç  £VO£i;iv  xTiÇ  Çor/ipaç  aouTcaôîtaç  (jiou  ôirsp  xwv  sÙY^" 
vwv  cxyoJVfov  xal  xy)?  à;ioXoYOu  eTrixuyiaç  xou. 

«  Euxuyr,<;  OsXoj  XoyiaÔ^,  àv  p,'  à^ioWrj  ô  SuXXoYOt;  x^ç  Tip.^!;  xoti  va 
xaxaxaçv)   xot  ekayiaioL  xaîîxa    IpYa    (jiou  sîç    x/jV    |iJiéXio9r,x-/iv  xou. 

K.x.X. 

«  (UTCOY-)  A.  p.    PArKABHI  (l).   » 


(1)  On  sera  frappé  du  contraste  que  présente  le  style  plus  que  né- 
gligé de  la  lettre  de  M.  Rangabé  avec  celui  du  discours  de  M.  Basiadis. 
M.  Rangabé  est  un  des  écrivains  les  plus  distingués  de  la  Grèce.  Mais 
ici  évidemment  il  cède  lui  aussi  à  la  puissance  de  la  coutume.  11  semble 
ne  pas  avoir  encore  senti  combien,  dans  l'intérêt  même  du  peuple  grec, 
il  importe  de  rendre  à  la  langue  usuelle  sa  régularité  et  sa  noblesse. 
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plissement  de  cette  œuvre  généreuse,  la  Société  a  rencontré 
l'appui  de  nombreux  auxiliaires,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons tout  dabord  S.  G.  le  patriarche  de  Jérusalem,  qui 
nous  a  envoyé  tous  les  ouvrages  sortis  de  l'imprimerie  du 
Saint-Sépulcre  ;  S.  Exe.  M.  le  ministre  de  l'instruclion 
publique  de  France,  que  j'ai  déjà  nommé  tout  à  l'heure, 
et  enfin  S.  Exe.  M.  le  ministre  de  Grèce,  qui,  après  nous 
avoir  envoyé  beaucoup  de  ses  ouvrages,  devenu  président 
de  l'Athénée  dans  la  capitale  du  royaume  hellénique,  a 
inauguré  par  l'éloge  de  notre  Société  les  conférences  faites 
au  public,  et  qui  aujourd'hui  enfin  veut  bien  offrira  notre 
bibliothèque  sa  paraphrase  des  Vies  parallèles  de  Plular- 
que  et  son  Histoire  de  l'art  ancien  ,  en  accompagnant  son 
envoi  de  la  lettre  suivante  : 


«  Monsieur  le  président , 

«  J'ai  ITionneur  de  vous  adresser  : 

«  1°  La  traduction  des  Vies  parallèles  de  Plutarque,  en  dix  vo- 
lumes; 

«  2°  L'histoire  de  l'art  antique^  avec  planches,  en  deux  volumes. 

«  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  offrir  à  la  Société,  dont  vous  êtes  le 
digne  président,  ce  modeste  envoi,  dans  lequel  j'espère  qu'elle  verra 
surtout  une  marque  de  ma  vive  sympathie  pour  ses  généreux  tra- 
vaux, et  pour  le  succès  qu'ils  obtiennent. 

«  Je  serai  heureux  si  la  Société  veut  bien  me  faire  l'honneur  de 
placer  ces  ouvrages  dans  sa  bibliothèque,  etc. 

«Veuillez,  etc. 

a  Signé  A.  Rangabé.  » 


Ici  l'orateur  énumère  les  dons  offerts  par  quelques  établissements 
étrangers  et  par  de  généreux  Hellènes;  il  continue  ainsi  : 
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O  2u)v)voyoç  T7;v  toO  ÀvayvwTTvipr'ou  xal  t-^;  BtêXtoGvixv;ç 
y^pîiQrtv  8Tt  xfiivoTepav  xaTacTviVei,  ^lort  ocov  oOtuw  Trepi- 
xaXXviç  aÙTÔ  àvayetpexai  oty-o^oixvi ,  Tri  ysvvaia  auvopo{;.^ 
)cai  duaTupoc^si  Twv  îcopucpaiwv  toO'  £(y.7roXaiou  EpaoO  OTra- 
oûv. 

Ho^Xày.iç  £iç  T'/iv  PaOeîav  eyîtu^l^a;  u.e>.éTViv  twv  TrpwTwv 
àvTtV/i^j^ecov  xal  ^rj|^.toupyixwv  âxoxurlaetov  tou  éXXyivuoî* 
7rv£U[AaTo;  £v  toTç  p.uGotç  cuyx,ex.aXu{y-[;.£vC()v,  to  oÇù  xal 
à^pETirviêoXov  aÙTOu  fiÔauty.aaa  *  ^lOTi  Toiauraç  (oç  l-jri  to 
TUoXù  ot  {jlOÔoi  éyxpuTTTOuaiv  àX7)0£iaç,  a;  out£  6  ypovoç  oure 
1^  Ttpoo^oç  Tou  7:oXtTic[AoG  ôjç  ^pEuâeî'ç  EÇviXfiy^av.  Toiaur/iv 
àX-/{6£iav  xal  6  tou  Xoyiou  xai/.£p^(pouÈp[AOU  TUfipixa- 
Xu^T£t  [xOGoç,  6p6o)ç  xat  ^ixatwç  tco  «ùtw  0£w  âvaGfil;  t*^v  twv 
Xoywv  xal  toû  £{A7Toptou  7rpo(7Taciav.  Taur/iv  ^à  tïiv  àX-ziGeiav 
àpi^v)Xov  xaTacT7)(7£t  6  yXacpupo;  Xoyo;  tou  K.  KapaTravou, 
uTToGsGiv  âywv  TO  àpyaTov  éXX'/^vixov  êaxoptov  (bç  opyavov 
T*^;  7lGt>C7;ç  y.al  ^tavoviTix/^ç  âvaxTi3$€coç.  ÀXXà  xal  to  V£ov 
ToQî  7^(i,£T£pou  éGvûOç  èiJ.TTOpiov,  ocTîo  TY);  ÀXwc£(oç  xal  UGTfipOV, 
oùJfiTTOT'  £7:auGaT0  aTUO  xoivou  cuv£pyaÇop.£vov  xal  Guvayco- 
vi^o|A£vov  (jL£Tà  Twv  Xoyiwv  7:poç  ^laTTipTiGiv  Twv  sGvixûv 
7uapaoo'c£(ov  y.al  £$£y£p(jtv  Ttov  {;-£yàXwv  xal  yfivvauov  ^po- 
vyijjLaTwv. 

TauToc;  oè  Taç  TUfipioo^ou;  tou  éXXr,vixoG  ipLTTopiou  ira- 
paooGEiç  ^laGco^ovTcç  xal  oî  £v  TTi  paciXiàt  TauT'/i  Ttov  tto- 
Xecov  TOU  ÈfATToXatou  Epaou  GiaGWTat,  où  p-ovov  tlç  r/iv  cu- 
CTaciv  TOU  4>tXoXoyr/tou  2uXXoyou  Guv£T£X£crav,  ocXXà  xai 
£iç  T/jV  àÇt-oxpET:'^  aÙTOu  GuvTvfpviciv  y.al  àvàiTTuÇiv,  xai 
vuv,  OTTwç  (jL£yaXo7rpsTC7i;  aÙTÔ  àv£y£pG7]  oîxo^o^;//),  ÉGTia  xal 
a<p£Tvipia  ^vijjLoctaç  év  KwvGTavTivouTTo'Xfit  Bt6XioG'/)xv)ç  xal 
ÈÛvixou  llavETTicTTijALOu  |j-fcyaXaç  xat  y£vvataç  xaTaêaXXouGt 
Guv5po|JLaç 
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Bienlôt  d'ailleurs  la  Société  pourra  rendre  plus  facile 
encore  l'accès  de  sa  salle  de  lecture  et  de  sa  bibliothèque, 
lorsque  s'élèvera  l'édifice  que  nous  promet  le  généreux 
concours  des  principaux  adeptes  de  notre  Mercure  com- 
mercial [Empolaios  Hermès). 

Souvent,  en  me  plongeant  dans  l'étude  des  premières 
conceptions  cosmiques,  cachées  sous  les  mythes  primitifs 
de  la  Grèce,  j'ai  admiré  ce  qu'elles  ont  en  même  temps 
d'ingénieux  et  de  hardi  ;  là  se  trouvent  souvent  contenues 
des  vérités  que  n'ont  infirmées  ni  le  temps  ni  le  progrès 
de  la  civilisation.  Tel  est  le  sens  caché  dans  le  mythe  des 
deux  Hermès,  celui  de  la  science  et  celui  du  gain  {p  logios 
kai  o  kerdoos  Hernies) ,  qui  attribue  justement  au  même 
dieu  la  protection  de  la  science  et  celle  du  commerce. 
C'est  ce  que  mettra  tout  à  l'heure  dans  tout  son  jour  l'in- 
téressant discours  de  M.  Karapanos,  lorsqu'il  parlera  de- 
vant vous  de  l'influence  du  commerce  sur  le  développe- 
ment moral  et  intellectuel  de  la  Grèce  antique.  Mais, 
dans  la  Grèce  moderne  elle-même,  le  commerce,  depuis 
la  chute  de  Constantinople  jusqu'à  nos  jours,  n'a  jamais 
cessé  de  rivaliser  et  de  coopérer  avec  les  savants  pour 
conserver  les  traditions  nationales  et  pour  réveiller  de 
grandes  et  généreuses  pensées  chez  notre  peuple. 

Fidèles  à  ces  nobles  traditions,  les  adeptes  de  V Empo^ 
laios  Hermès  dans  cette  reine  des  villes,  non  contents 
d'avoir  contribué  à  la  fondation  et  aussi  à  l'entretien  et 
au  développement  de  la  Société  littéraire,  apportent  main- 
tenant leurs  généreuses  contributions  pour  l'érection  à 
Constantinople  d'un  splendide  édifice,  où  pourront  s^abri- 
ter  une  Bibliothèque  publique  et  une  Université  natio- 
nale  

12 
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kXk'  w;  TTOTe  6  AtopLYÎ^Yiç,  TtpoxeipLevo'j  Xoyou  Trepl  tou 
(juvaywvioÔyidoiAfivou  aÙTw  xpo;  ot7ro(puY''l'^  èirixeiuivcov  xiv- 
^uvwv,  eXeye  Tuepl  O^uaaewç,  TrpoTip-ûv  aÙTOv  wç  auvayto- 

Ilw;  àv  etceit'  'OSuaîioç  lyw  Ôeioio  Xa6o(|jLV)v 
06  Tcepi  (Jt.èv  TTpocppwv  xpaôiv)  xa\  6u[jlo(;   aYT^vwp 
'Ev  Ttavieacri  ttovoi;  ; 

ouTO)  xai  iôp.st;  7Upoxet{j!,evou  >.oyou  Trept  tyÎç  xotv^ç  (juvepya- 
ctaç  Twv  ^oyitov  xal  ejATUopwv,  ttwç  àv  eTieiTa  >^a6ot[A£Ôa  t^ç 
<pt>.o(7Topyou   (jLYiTpôç,  T^ç  M.   Èxx>.v)Gtaç,  TiTiç,    £V  xaipotç 

^eiVOlÇ,    ÛTTO    TVjV    TTVeUjAaTlXTlV     aUT*^Ç   GXeTTTOV    y.0ik6^0LG(X.    TO 

t6voç,  ^i£ccoG£  TO  ^wTTupov  tyîç  T^ôix^ç  xai  7rv£u(AaTtX7Îç  ava- 
y£vvyi'5£wç;  Ilwç  àv  xal  Yi^eiç  iTzikoL^oi^eboL  tou  vi|/eT£pou 
xV/ipou,  ôç,  xaiTOi  7ut£Ço{Jt.£vo;  xal  xaTaTpu)(_ou.£voç,  ou^éttot' 
£7uaucaT0,  Xoycù  xal  â'pycp  (Jt.£Tà  tcov  >.oyi(ov  xal  fijATUopwv 
ci»vaya)vi^o'{A£voç,  ÙTrèp  ttiç  ^ia^o(7£ù)ç  tûv  ypa{jL{jt.aT(x)V  xal 
£7rtaTr,(j[,c5v  ; 

ToiouTouç  fi^cov  6  2uXXoyoç  <Juv£pyoî)ç  xal  GUfATrpaxTOpaç 
^uvaTai  6appwv  xal  ù^o^ujyiV  xpaTfiiv  âvairfiTTTapvyiv  r/iv 
CTip^atav  Tviç  TrpooSou  xal  tou  7:oXiTt(i(JLOu,  7rpootwviÇo[;.£VOÇ 
oùx  £iç  [;.axpàv  t/jv  £7rixpaT*/3<7iv  £V  Tvi  AvaTo>.iQ  xal  ^aat- 
>.£iav  T*^;  éXXyivix^ç  yXwcGViç,  OTav  rà  eÔvyi  tyîç  ÀvaToX.*^; 
<yuv£Ti(7G£VTa  irapaSfi^covTat  Tviv  £t(7ayct)yv]v  tou  aXviGouç  tto- 
XiTicp.ou,  £7rl  T^'ç  xa);Xt£py£iaç  <7Ty]ptÇo|JL£Vou  twv  éT^Xvivtxcov 
ypaj^pt-ocTtov,  xal  aTvo  xotvou  Trpô;  xotvviv  ccoTTipiav  cuvayw- 
vi^wvTat,  T7)v  TiôtxTiv  auTwv  xal  ^lavoTiTiXTiv  xaT£pya^ojA£va 
p£X.Ti<oatv.  Ô  2uX>^oyoç  tuigtiv  £^^£1  xal  TUETroiÔyidiv  £iç  t/iv 
TSpacTtav  TÛV  éXXvivixôv  ypa{J!.(jLaTwv  ^uva|i.tv,  oùo'  ojjloioç 
exfiivotç,  oiTivfiç,  TU^>.ol  Tov  voOv  xal  -ireTCwpw^jLfivot  Tviv  xap- 
Siav,  TOV  éXX.vivixov  7uoXiTta{jLov  vexpov  xal  oi^\j-/pw  oi  atj/uyot 
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Mais,  comme  autrefois  Diomède,  quand  il  est  ques- 
tion du  choix  de  celui  qui  doit  l'accompagner  dans  sa 
hasardeuse  entreprise,  dit  en  parlant  d'Ulysse,  auquel  il 
donne  la  préférence  : 

Comment  pourrais-je  oublier  le  divin  Ulysse,  dont  le  cœur  est  pru- 
dent et  l'esprit  audacieux  dans  tous  les  travaux  ? 

nous,  déjà  assurés  du  concours  de  nos  savants  et  de  nos 
commerçants,  comment  n'invoquerions-nous  pas  aussi 
celui  de  notre  tendre  mère  la  Grande  Eglise,  qui,  après 
avoir,  dans  des  temps  de  malheur,  prêté  au  peuple  son 
abri  tutélaire,  a  sauvé  pour  les  jours  de  la  Renaissance 
l'étincelle  de  la  vie  morale  et  spirituelle?  Comment  ou- 
blierions-nous notre  clergé,  qui,  au  miUeu  même  de  l'op- 
pression et  de  la  souffrance,  n'a  jamais  cessé  de  concourir 
par  l'acte  et  la  parole,  avec  les  savants  et  les  commer- 
çants, à  la  diffusion  des  lettres  et  des  sciences  ? 

Avec  de  tels  auxiliaires  et  de  tels  collaborateurs,  la  So- 
ciété peut,  hardiment  et  la  tête  haute,  tenir  déployé  le 
drapeau  du  progrès  et  de  la  civilisation  ;  elle  peut  se  pro- 
mettre, pour  un  temps  peu  éloigné,  le  triomphe  et  le  rè- 
gne dans  tout  le  Levant  de  notre  langue  hellénique,  alors 
que  les  peuples  voisins,  famiharisés  avec  la  culture  des 
lettres  grecques,  feront  reposer  sur  cette  culture  la  vraie 
civilisation,  et,  travaillant  en  commun  pour  le  salut  com- 
mun, poursuivront  dans  cette  voie  les  améliorations  intel- 
lectuelles et  morales.  La  Société  a  foi  et  conHance  dans  la 
prodigieuse  puissance  des  lettres  grecques;  et,  bien  diffé- 
rente de  ceux  qui,  aveugles  d'esprit  et  glacés  de  cœur, 
vrais  morts  eux-mêmes,  croient   la  civilisation  grecque 


180  MÉMOIRES  ET  NOTICES. 

vopii^ovTeç,  GewpoCIct  Ta  xaô'  Tnjxàç  w;  7rept(7w6évTa  vauayia 
âp)(_aiou  (xeyaXeiou,  aùrol  ovreç  t^ç  luarpi^oç  xal  tou  eÔvou; 
vauayiov,  6  SuXXoyoç,  >.£yct),  oO^oXwç  ojjloioç  toutoiç, 
àicpà^avTûv  Tpecpet  to  eôvixov   (ppovvjfAa,  lupoj^oxGv  oTt  ix. 

TÛV  XoXtTWV    TOÛ    êv   KcOV(7TaVTlVOlJ7CO};£t   éXkriVl}iQ\J   £{Jt,7UOptOU 

Ofjov  ouTTW  £Yep6-/i<70VTai  'C'/iXwTal  Tcov  )ta>.c5v,  oiTivfi;  xpoç 
Toùç  y£papoùç  £)t£ivouç  av^paç  avGap.i>.>.(6p,£voi,  Toùç  ccTto 
AXw(7£wç  (/.£ypt  <7yf[JL£pov  TzoXkoL  '/.oil  ^.eyoïKoL  ÛTrèp  ttîç  Stavov)- 
Ttxviç  avayevv7l(j£coç  cuveicsvfiyîtovTaç  tou  â'Ôvouç,  a>.Xa  ts 
Trpà^ouGi  TioCkcf.  xat  )^p'/f(/.aTa  xaTaêaXoijdiv  oùz  EÙxaTacppo- 

VTlTa,    07UWÇ   xà   £Z     TÔV    TOXCOV    ai»T(OV     TCpO(7770pt^O{A£Va,     Ta 

[/.èv  T^poç  fiXTUTTWGtv  oaiTavcovTat  TÛV  ÉXXvfvwv  cuyypa(p£ù)V, 
Ta  ^£  TTpoç  a(7.otê7iv  TÛV  épyaGOfAsvwv  Xoyicov,  ^l£y£ipOVT£Ç 
T71V  £Ùy£V7i'  a(xiXXav,  xal  £iç  £v  Taç  ^uva(jL£tç  xal  tviv  £pya- 

GiaV    TÛV     àlZCCJTOiJOlJ    ^t£(77rapp.£V0t)V    XoytCOV     TOÛ    71{J!.£T£pOU 

yfivouç  cruva7UT0VT£ç. 

TotaQfTa  6  2uXXoyo;  Tupod^oxa  nrapà  tûv  cpiXoTi[A(ov  ttÎç 
(ji£yaXouTCoX£a);  TauTYiç  êfXTropwv.  E)^û)|j!.£v  ttlgtiv  xal  7ue- 
ttolÔtigiv  £iç  T71V  (jupLTTpa^tv  TauTTiv  xal  (7uv£pyacrLav  tûv 
OTTa&ûv  ToO  Xoyiou  xal  éfAiroXaiou  Ép{xou  •  £)^coy.£v  Ç-^Xov 
TTpoç   TOC  xaXà    xai  ayiov   £v6ou(7iaG(Aov  uTrèp    T"^;   èx-ttoXi- 

T£l>TlX-^Ç     TOU     71(Jt.£TcpOU      fiGvOUÇ      aTTOCTTOXTÎÇ  *       £pya(^Û{Jt,£6a 

aTTO  xotvoijt  xal  GXOTTt[J!.w; ,  ûç  Ta  [jctxpà  £X£rva  ÔaXad- 
Gta  Çwucpta ,  aTiva  Guv£pya(^opt.£va  Ta;  7ra(J!.(Jt.£yt(JTaç 
TÛV  vvfcwv  ^vipàç  xaT£pya(^ovTat  xai  ^7]pLioupyoijî(7i,  xal 
tôt'  £po(j(Jt.£v  7i[A£Î'(;  oî  (Aixpol  (xfiyaXa  (ppovoûiVTfiç  xal  TrpaT- 

TOVT£Ç   • 

Èy£p6-/iT(o  £v  2Taupo5pO(jt.iw  éXXvivtxov  Xuxfitov, 
xal  ey6p6iQa£Tai  * 

ÈyfipGviTw  £v  2t  au  po^po{Aiw  éXXv)  vtxov  Travs- 
7ttGT-fl'[jLtov,    xal    £y£p6ToosTat  • 
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morte  et  éteinte,  et,  débris  flottants  de  la  patrie  et  du 
peuple,  prétendent  ne  voir  dans  ce  que  nous  sommes  que 
les  débris  de  notre  vieille  grandeur  naufragée  ;  bien  dif- 
férente de  ceux-là,  dis-je,  la  Société  s'efforce  de  maintenir 
inébranlable  le  sentiment  public.  Elle  aime  à  croire  que 
du  sein  du  commerce  grec  de  Constantinople  s'élèveront 
de  fervents  sectateurs  du  bien,  de  fervents  émules  de  ces 
hommes  illustres  qui,  depuis  la  chute  de  Constantinople 
jusqu'à  nos  jours,  ont  tout  fait  pour  la  renaissance  intel- 
lectuelle du  peuple.  Elle  aime  à  croire  qu'eux  aussi  ils 
mettront  au  service  de  la  nation  leurs  efforts  et  leurs  tré- 
sors. Elle  espère  que  les  revenus  de  leurs  fondations  ser- 
viront à  multiplier  les  éditions  des  écrivains  grecs  et  à 
rémunérer  les  savants  employés  à  cette  œuvre  ;  qu'ils 
susciteront  ainsi  une  heureuse  émulation ,  et  réuni- 
ront en  un  commun  faisceau  des  efforts  aujourd'hui 
dispersés. 

Telles  sont  les  œuvres  que  la  Société  attend  de  la  part 
des  généreux  commerçants  de  cette  grande  ville.  Ayons 
donc  foi  et  confiance  dans  l'activité  et  le  concours  des 
sectateurs  de  notre  double  Hermès,  commercial  et  savant  ; 
soyons  pleins  de  zèle  pour  le  beau,  d'enthousiasme  pour 
la  mission  civilisatrice  de  notre  peuple  ;  agissons  d'ensem- 
ble et  avec  effet,  comme  ces  zoophytes  qui,  par  leur  tra- 
vail collectif,  créent  et  achèvent  les  plus  grandes  îles  ;  et 
alors  nous,  aujourd'hui  si  petits,  mais  grands  par  nos 
pensées  et  par  nos  entreprises,  nous  dirons  : 

Qu'uW     LYCÉE     HELLÉNIQUE     s'ÉLÈVE     A    StAVRODROMION  , 

ET  IL  s'Élèvera  (i)! 

Qu'une  Université  hellénique  s^élève  a  Stavrodro- 

MION,    ET   elle    S*ÉL£VERA! 

(1)  Ce  lycée  a  été  fondé  dans  le  courant  de  Tannée  1869.  — Sta- 
vrodromion  est  le  nom  grec  de  la  ville  de  Péra.  Ce  dernier  nom  ^«1('- 
rivé  du  grec  Ttépa,  au  delà)^  n'est  employé  q«ic  par  les  étrangers. 
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ÈyepôyfTO)  ev  2Taupo^po(J!.t(d  iOvtxov  vo(7oxo- 
(xeiov,   xoLi    éyspÔY)?)  erat , 

xaÔ'  Yjv  (xaXtcTa  iizoyri'j  ùiroupyol,  srrl  (tuvêtsi  ^tairpe- 
7U0VTSÇ  xal  7ce(p(j)Tt(7{A£voi,  TO  T^ç  oôwjjLavuvjç  aÙToxpaxoptaç 
^t£7rou(ît  xpocTOç,  où^èv  Tcapsp.êaXXovTe;  xwXup.a  stç  tyiv 
TÎGtXTiv  xal  StavoyiTtx-/iv  âvaxTU^tv,  êttI  5e  Toi>  Ôpovou  (pi>.o- 
>.ao;  eTTixaÔYiTat  TÔysfAcov,  ^YifxoGia  7ToX>vaxiç  XTipu^a;  OTt 
TravTaç  Toùç  Otto  to  axvÏTCTpov  aÛTou  >.aouç  Texva  Ôswpei  ttÎç 
aiiTYÏç  TvaTpt^oç,  xal  eTriGupLeî  ttiv  (x5£X(p07UO'//i(Tiv  aÙTtov 
xal  èv  6{Jt.ovoia  <TU|Aêiw(7iv  xal  Trpoaywyyiv  eî;  xàç  Ts^vaç, 
xal  èTCi(7Tyf (;.«;,  xal  ypa|7,(/.aTa. 
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Qu'un  hospice  national  s'élève  a  Stavrodromion  , 
ET  il  s'élèvera  ! 

Oui,  nous  pouvons  hautement  l'espérer,  à  celte  époque 
surtout  où  l'empire  ottoman  est  dirigé  par  des  ministres 
éclairés  et  d'une  haute  capacité,  bien  éloignés  de  met- 
tre aucune  entrave  au  développement  intellectuel  et  mo- 
ral ;  à  cette  époque  où  nous  voyons  sur  le  trône  un  prince 
bienveillant,  qui  souvent  s'est  plu  à  déclarer  qu'il  consi- 
dère tous  les  peuples  soumis  à  son  sceptre  comme  les  en- 
fants de  la  même  patrie,  qui  désire  les  voir  unis  et  as- 
sociés dans  une  concorde  fraternelle,  qui  veut  le  progrès 
dans  les  arts,  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres. 


I 


ATHANÂSE  DIAKOS, 

Poëme  en  six  chants ,  avec  des  notices  biographiques. 

ASTRAPOGHIANNOS, 

Poëme  lyrique ,  par  Aristotélis  Valaoritis. 
(1  vol.  in-8®  de  282  pages.  — Athènes,  Nikolidis  Philadelphis.) 


Il  y  a  quelques  années,  l'anneau  de  Christos  Milionis 
fut  retrouvé  sur  la  plage  de  Galaxidi,  près  de  la  mer  des 
Alcyons.  La  pierre  de  cette  bague  porte  la  figure  d'une 
aigle,  l'oiseau  symbolique  de  l'empire,  celui  dont  a  la 
jeunesse  se  renouvelle  à  chacun  de  ses  combats».  Le  vieil 
Armatole  dormait  depuis  des  âges  dans  sa  tombe  ensan- 
glantée quand  cet  emblème  de  la  résurrection  hellénique 
parvint  aux  mains  patriotiques  de  M.  Paul  Lambros. 

Nous  devons  la  connaissance  de  cette  anecdote  tou- 
chante à  M.  Valaoritis,  qui  l'a  consignée  dans  une  des  no- 
tes de  son  nouveau  poëme,  Athanase  Diakos.  L'inspiration 
lyrique,  la  persévérance  et  le  discernement  dans  l'inves- 
tigation historique ,  vont  de  pair  chez  cet  écrivain  et  cou- 
lent d'une  même  source  avec  l'ardent  et  infatigable  amour 
de  son  pays,  de  sa  nation^  de  sa  langue.  La  Grèce  est  une 
patrie  pour  tous  les  Hellènes;  son  nom,  sa  pensée  conti- 
nuelle, forment  le  lien  qui  unit  solidement  ensemble  les 
membres  de  cette  nation,  dispersée  encore,  et  pour  plus 
d'une  moitié,  courbée  sous  un  joug  étranger.  La  réunion  des 
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îles  Ioniennes  au  royaume  a  conàidérablement  accru  les 
forces  matérielles  et  les  ressources  intellectuelles  de  cet 
État.  Parmi  les  familles  de  l'Heptanésion,  aucune  n'a  fait 
preuve  d'un  dévouement  plus  actif  à  la  patrie  directe, 
d'une  espérance  plus  indomptable  dans  Tavenir  de  la 
grande  patrie^  que  celle  des  Valaoritis  de  Leucade.  Ori- 
ginaire de  l'Épire,  réfugiée  à  Sainte-Maure,  elle  a  loyale- 
ment servi  sous  le  drapeau  de  Saint-Marc  au  temps  où 
dans  l'Orient  grec  Venise  seule  représentait  la  lutte  et  la 
protestation  vivante  contre  l'usurpation  asiatique.  Main- 
tenant, sous  la  bannière  vraiment  nationale,  M.  Aristote 
Valaoritis  consacre  sa  plume  à  préserver  d'un  injuste  ou- 
bli les  précurseurs,  les  martyrs  de  la  résurrection  hellé- 
nique. Il  les  place  dans  leur  cadre  naturel,  celui  de  la 
poésie  :  leurs  vies  avaient  renouvelé,  dans  les  temps 
modernes,  les  succès  de  l'âge  héroïque;  elles  le  rap- 
pelaient par  leur  simplicité  ,  leur  vigueur ,  leurs  inspi- 
rations soudaines,  leurs  violences,  leur  générosité,  leur 
intimité,  tantôt  joyeuse  et  tantôt  mélancolique,  avec  la 
nature  sauvage  et  souvent  sublime  au  sein  de  laquelle 
ces  hommes  vécurent  et  moururent.  Or,  pour  l'âge  hé- 
roïque, la  poésie  est  le  langage  approprié.  Elle  naît  de 
toutes  les  émotions;  elle  consacre  tous  les  événements; 
fleur  spontanée,  au  parfum  fugitif,  elle  doit  tout  à  l'ins- 
piration, rien  à  l'étude;  rencontrée  dans  une  heure  for- 
tunée par  une  âme  plus  vivement  émue,  elle  devient  aus- 
sitôt le  bien  de  toutes  les  autres;  la  tradition  s'en  empare: 
chacun,  en  la  chantant,  croit  l'avoir  composée.  Plusieurs 
fragments  de  cette  épopée  sans  plan,  sans  exposition  et 
sans  dénoûments,  ont  été  recueillis  avec  une  tendresse 
respectueuse  par  M.  Valaoritis,  et  enchâssés  dans  les  notes 
historiques  de  son  nouveau  poôme.  Le  palikare  qui  en 
est  le  héros  avait  pour  aïeul  Athanase  «  le  grammairien». 
Né  dans  un  village  de  la  Parnasside,  sa  vie  fut  une  lutte 
sans  relâche  contre  les  Turcs  de  Salone  et  de  Livadie; 
deux  de  ses  trois  fils  le  suivirent  dans  cette  carrière  qu'ils 
arrosèrent  de  leur  sang;  le  troisième,  Nikos,  consacré  à 
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la  vie  pastorale,  eut  pour  héritier  Athanase  Diakos.  Né 
aux  alentours  de  J792,  le  surnom  sous  lequel  il  s'illustra 
n'est  que  l'abréviation  du  titre  de  Diakonos  :  en  effet,  sa 
première  éducation  fut  ecclésiastique,  et  il  reçut  l'ordre 
de  diacre  au  monastère  de  Saint- Jean,  bâti  sur  le  site  d'Éri- 
néos_,  cette  antique  capitale  de  la  Doride ,  où  les  Spartiates 
s'enorgueillissaient,  d'avoir  eu  le  berceau  de  leur  tribu. 

L'instinct  de  la  guerre,  l'impulsion  donnée  par  le  temps 
oti  entrait  sa  jeunesse,  la  vue  de  l'oppression  soufferte  par 
ses  compatriotes,  jetèrent  Athanase  hors  des  voies  paisi- 
bles du  cloître  ;  mais  il  lui  demeura  de  sa  première  vie 
quelque  chose  qui  rappelle  les  moines  chevaliers  de  l'Oc- 
cident; il  écrivait  avec  élégance,  et,  quand  un  péril  ex- 
trême l'obligeait  à  prendre  un  déguisement,  celui  qu'il 
choisissait  était  le  skhéma  de  saint  Basile. 

En  i816,  Odyssévs,  devenu  chef  des  Armatoles  de  Li- 
vadie,  prit  Diakos  pour  son  premier  palikare.  Cinq  ans 
plus  tard  commença  la  guerre  de  l'indépendance  :  Diakos 
fut  un  de  ses  premiers  croisés  (1),  un  de  ses  chefs  les  plus 
infatigables.  Le  vœu  qu'il  fit  en  déployant  la  bannière  des 
insurgés  de  la  Phocide  :  Jusqu'à  la  mort  ou  à  la  délivrance^ 
Diakos  l'accomplit  par  une  série  de  combats  obstinés  et 
par  une  mort  aussi  cruelle  que  glorieuse. 

Ainsi  qu'il  l'avait  fait  dans  ses  compositions  précéden- 
tes, M.  Valaoritis  groupe  autour  de  son  héros  les  person- 
nages qui  lui  ont  prêté  leur  aide,  soit  devant  les  autels, 
comme  les  évêques  de  Talanta (Néophytes),  et  d'Amphissa 
(Isaïe),  soit  sur  les  champs  de  bataille,  tels  que  Panourios, 
Dyokoniontis,  et  d'autres  qu'illustra  la  nouvelle  journée 
des  Thermopyles.  Ce  fut  le  23  avril,  «  mémoire  du  mar- 
tyr et  triomphateur  Georges,  »  qu'Omer  Vrionis,  à  la  tête 
d'une  armée  nombreuse  de  Turcs  et  d'Albanais,  enveloppa 
dans  ces  défilés  de  la  mort  (2)  la  troupe  commandée  par 

(1)  STAÏPAETOS,  expression  ressuscitée  par  les  Grecs  modernes. 

(2)  Le  mortali  strette 
Che  difese  il  Léon  con  poca  gente. 

(Petrarca). 
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Diakos.  L'héroïsme  avec  lequel  ce  chef  et  ses  compagnons 
affrontèrent  la  mort  sous  ses  formes  les  plus  horribles  rap- 
pelle les  temps  les  plus  sauvages  et  aussi  les  âmes  les  plus 
belles  de  l'humanité.  C'est  dans  la  langue  de  Tyrtée  et  en 
se  rappelant  les  trophées  de  Miltiade  que  ces  nouveaux 
champions  de  la  liberté  grecque  exprimaient  la  résolution 
de  s'offrir  en  sacrifice  à  l'affranchissement  de  leur  patrie. 
Sacrifice  nécessaire  !  ils  le  pensaient  ainsi;  et  l'événement 
a  justifié  la  naïveté  sublime  de  leur  croyance.  Ce  furent 
les  désastres  des  insurgés  et  les  barbaries  dont  leur  pays 
était  le  théâtre ,  qui  dans  l'opinion  publique,  souveraine 
en  dernier  ressort  de  l'Europe  chrétienne,  détermina  le 
courant  irrésistible  auquel  les  gouvernements  cédèrent  en 
1827,  et  qui  s'arrêta  sitôt  que  le  bruit  des  armes,  la  fumée 
des  incendies,  cessèrent  de  fixer  sur  la  Grèce  les  yeux  et 
la  sympathie  des  gens  de  cœur.  Distraite  par  des  soins 
différents,  et  plus  pressants  peut-être ,  l'Europe  a  perdu 
récemment  une  occasion  de  faire  son  devoir  envers  l'O- 
rient chrétien  ;  une  autre  se  présentera,  sans  doute. 

Avant  de  quitter  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Valaoritis,  in- 
sistons sur  le  soin  avec  lequel,  dans  son  texte  et  dans  ses 
notes,  l'écrivain  décrit  les  traits  caractéristiques  des  ré- 
gions classiques  où  furent  livrés  les  combats  qu'il  célèbre. 
Les  deux  revers  du  Parnasse,  du  Pinde  et  de  l'CEta ,  la 
faune  et  la  flore  de  ces  contrées,  classiques  par  excel- 
lence, sont  décrites  avec  une  précision  qui  n'exclut  pas 
l'élégance  ;  de  la  sorte  beaucoup  de  locutions  de  la  langue 
populaire,  dans  les  formes  usitées  en  Épire  et  en  Phocide, 
sont  expliquées  au  lecteur  et  conservées  à  la  postérité. 

Adolphe  de  CIRCOURT. 
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